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PRÉFACE 

^oxeqs 

DO 

J^ÜADO 

Mes chers confrères, 

.le viens de lire tout d'un trait votre livre sur le Palais 

de Justice. En nven communiquant des épreuves, vous me 

demandez quelques ligues de préface. Si jamais livre a pu se 

passer de préface, c'esl bien celui-là. íl est clair, pitto- 

resque, intéressant, utile, amusant, le mot magique d'aujour- 

dJiui, d'un boul à Fautre. Si je me laissais aller à parlei- 

comme il le faudrait de ce gros sujetde la Justice, je ferais à 

mon tour une préface aussi longue, et bien moins intéressante 

que le livre lui-méme. Mais il m'a semblé durant notre entre- 

tien (jue sur un point surtout vous désirez avoir mon opinion. 

Lórsqu on me demande mon opinion sur une de ces grosses 

questioos sociales, je suis toujours três embarrassé, non pas 

pour en avoir une, mais pour l'exprimer convenablement. J'ai 

sur toutes les choses de la \ ie morale des sociétés et des indi- 

vidus des idées tellement arrêtés, tellement absolues, et ('ai, 

avec cela, un tel respect des convictions et de la liberté des 

autres, une telle horreur de contrister et de choquer une foule 

dc braves gens se trouvant três bien d'idées toutes différentes 

des miennes, que je ferais toujours micux d^ vme Uaire, les 

choses qui doivent durer comme les choses qui doivent tinir 
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pouvant parfaitemenl so passer de ce que je puis pensei- el 

dire d'elles. Supposons f(ue c'est la dernière fois que je donne 

mon avis sur quelquc chose et causons, comine si nous 

étions seuls." 

Le point sur lequel vous me considle/ esl défini ainsi dans 

les dernières ligues de votre livre ; 

Ce que tout le monde voudrait aussi, ce serait la découverte d'un 

sysléme judiciafire qui, avec la graluité absolue de la justice, assure- 

rait le recrutement de magistrais — permancnts ou temporaires— 

ayanl, chacun dans ses attributions, le caractère el la compétence. 

science el conscience, qui, juges criminels ou correctionnels, au- 

raient pour unique souci, dans une procédure, de rechercher Ia 

vérité, pour but uni(iue rapplication des lois; au.x yeux desquels le 

prévenu répulé innocent jusqu^i rarrèt de condamnalion ne pren- 
drait pas Irop souvent figure de coupable el dont enfin la froide el 
sereine urbanité ne distinguerait jamais entre les puissants et les 

misérables. Mais ce Palais ideal, ce idest celui ni de demain ni de 
Tavenir, (^est le Palais impossible. 

Tel esl votre dernier mol; ce n'esl pas le mien. Cette 

.Justice surhumaine, idéale, que vous croyez impossible, je 

la crois parfaitemenl réalisable. J'aime mieux vous le dire toul 

de suite, je suis de ceux qui sont convaincus (jue tout ideal 

môme collectif peul être réalisé en ce monde, à la condition 

«Ty mettne le temps. L'humanité ne fait pas autré chose, mal- 

gré ses écarts apparenls, que de poursuivre et d'effectúer la 

réalisation de lous les ideais que quelques esprits supérieurs 

sont chargés.de concevoir et de propofeer pour elle. Cest sa 

mission sur la terre; seulement, comme elle doit durer des 

millions d'années, pour ne pas dire des millions de siècles, 

il est naturel qifelle opère les progrès auxquels elle esl pré- 

destinée, sans se presser, souvent môme à sou insu, en 
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s alüirdanl et en se complaisant dans ses habiludes et ses 

routines. Jc me figure donc que la Justice ne sera pas seule- 

ment modifiée dans sou mécanisme et son outillage, comnie 

le demande M. Adolphe Guillot, si compétent en la matière, 

dans son livre FAvcnir de la Magistrature, oü il explique 

lorl bien pourquoi cerlaines reformes sont indispensables et 

eomment ellesseronl possibles, je me figure aussi í|u'elle sera 

modifiée dans son príncipe, dans son essence, dans son eslhé- 

lique pour ainsi dire, eníin dans 1'appréciation philosophique 

(ju'elle fera des êtres et des choses. 

Ni vous ni moi ne savons, personne ne sait qui a fait 

notre monde; mais celui qui Ta fait, Ta fait évidemmenl 

avec un but, sans quoi ca n'eiil pas élé la peine de le faire. 

Physiquement ce monde tourne sur lui-mème, autour du 

soleil, sans s arrôter jamais un millionième de seconde. A 

chaque évolulion, ii esl entrainé, parait-il, de manière insen- 

sible, mais ccrtaine el régulière, avec toutes les autres planètes 

qui formenl le cortège du soleil, vers la constellation d'Her- 

cule. Le Dieu (jue nous ignorons n'a pas du procéder dans le 

monde moral autremenl que dans le monde physique. Les lois 

qu'il a établies pour celui-ci, ont du lui servir pour celui-là. 

II n'a certainement voulú ni contradiction ni antagonismo 

dans son oeuvre ou la logique et riíarmonie sont evidentes 

dans quelque partie qu'on Pexamine. Si nous devons jamais 

connaítre ce créateur, ce ne sera qu'en étudiant un à un les 

phénomènes extérieurs, en les enchainant successivement les 

uns aux autres et en essayant de remonter à lui, à Taide 

de tous les anneaux de la chaine. Nous lournons donc mora- 

lement sur nous-mèmes, à une três grande distance, autour 

<le cettc lumière fixe qu'on appelle la vérité, comme nous 

lournons physiquemcnl autour doce foyer rayonnant, chauf- 
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íant et éclairant qLron appelle le soleil; et, à chaque évolu- 

tion, nous avançons três pcu, mais un pcu. Quand le soleil 

et notre planète arriveront-ils à Hercule? Quand notre intel- 

ligcnce humaine arrivera-t-elle à la complète vérité? Je iVen 

sais rien, mais jene doute pas que nous arriverons. Au traiu 

dont nous marchons, nous avons encorc du temps et du 

chemin devant nous, c^st ce qui fait croire à nombre de 

gens (jue c'est et que ce sera toujours la rnême chose. Notre 

globe ne serait pour ces gens-là qidune immense bulle de 

savon, qu'un grand enfant nommé le Hasard aurait faite 

pour s'amuser et sur laquelle se refléteraient incessarnment 

des images sans consistance et sans durée. Cest inadmis- 

sible. 

En attendant et pour en revenir à la petite question qui 

nous occupe dans un petit coin de notre petite bulle, il est 

évident que le grand ouvrier ayant Téternité à occuper et 

à remplir, s'est bien gardé de donner à tous les hoinmes. 

une intclligence étenduc ou même désircuse de s'étendre qui 

aurait trop précipité les solutions. II a besoin évidemraent, 

pour préparer ce qu'il a à faire, de rindifférence de Tindividu, 

de Tapatliie des masses et de la lenteur des laits. Et tandis que 

quelques-uns meurent désespérés de n^voir pu rendrè le 

[)rogrès plus précoce et plus vile fécond, le plus grand 

nombre, sans conscience, ni souvenir de leur incurie passée, 

s'épouvanlent de la rapidité apparente avec laquelle cer- 

taines révolutions s'accomplissent, surtout en ces derniers 

temps. Ils n'avaienl pas vu ce qui les préparait et ils sont 

surpris par Texplosion, par Téclosion logifiue, fatale que 

d'autres voyaient, voulaient et annonçaient trop tôt. Mais 

les vérités ([u'on ne dit pas trop tôt ne valenl pas la peine 

cbètre dites plus tard. 
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Les temps sont-ils accomplis ? Le fumier fait du sang, de 

Ia chair, des os de tant dc générations, a-t-il assez chauffé la 

terre et la moisson promise va-t-elle enfin percer le sol? 

Personnellement je le crois. Voici en effel (|ue toulcs les 

questions politiques, religieuses, sociales, morales, posées 

et conslamment ajournées depuis des siècles, semblenl déci- 

décs à se faire résoudre définitivement et que les solutions 

catégoriques paraissent devoir scules avoir raison d'elles. 

A d^ulres périodes de nolre histoire, cerlaines de ces ques- 

tions étaient altaquées, discutées, provoquaient des luttes; 

elles sortaient de ces épreuves un peu ébranlées, un peu 

meurtries, un peu inquietes; mais avec de la souplesse, de 

la ruse, etgrâce à la complicité des íbules toujours ignorantes 

et routinières, dont le poids se retrouvait tout à coup, dans 

un des plateaux de la balance, à la disposition du plus hardi 

ou du plus fort parmi les vaincus, les conventions anciennes, 

les formules consacrées rcprcnaient bientôt Icur aplomb, 

leur tyrannie; c'est que le príncipe fondamental était tou- 

jours hors de cause. On attaquait, je suppose, les abus de 

pouvoir du roi, mais on ne discutait pas la royauté; on com- 

battait les excès du clergé, mais on ne mettait pas en 

doute la necessite de la religion et Texislence de Dieu. 

AujourdMiui il n'en va plus de même. La liberte absolue, 

illimitée, proclamée et à jamais implantée chez nous, a 

ouvert la porte à toutes les analyses, à toutes les méthodes, 

à toutes les critiques, et c^st le príncipe mòme des choses (jui 

est sur la table de disscction. 

Toutes les traditions, toutes les croyances dans les- 

quelles les sociélés ont été contenues jusquA présent et par 

lesquelles elles ont été maintenues et dominées s^croulent 

de toutes parts, nous laissant à découvert, ahuris et effarés au 



milieu des décombres comme gens réveillés en sursaut par 

mi tremblement dc lerre, se demandanl ou ils vonl aller et ce 

qidils vont devenir. Je déíie qui que ce soil de faire face 

comme dans le passe aux nouvelles questions qui se poseni, 

avec une fable, une legende, une mythologie quelconques, 

si ingénieuses ou si poétiques qu elles soient. 

II faut aux sphinx nouveaux qui s allongent à Tentrée de 

toutes les roules nouvelles des.réponses nettes, irréfulables. 

Ge ne sont plus les conséquences et les effets des príncipes 

qui ont domine pendanl des siècles, ce sonl les príncipes eu\- 

mômcs, c^st le fond des choses qui vont ôtre appelés à la 

barre. II ne s'agira bientôl plus de savoirsi les róis qui reslenl 

ibnt bon ou mauvais usage du pouvoir (pii leur est atlribué 

par grâce divine ou par assenliment populaire, il s'agira de 

savoir s"il doil y avoir encore des róis; on ne se démandera 

|)lus si les riches fonl bon ou mauvais emploi de leurs biens, 

on se demandera s'!! doil y avoir encore des riches; on ne 

cherchera plus si les ministres du Dieu révélé aux hommes 

pratiquent bien ou mal Ia morale (|u ils se sont chargés de 

répandre, si le pape doil avoir ou n avoir pas un domaine 

temporel, en même temps que la direction des ames, on se 

demandera s"il doit y avoir des religions, si l'on doitadmetlre 

un Dieu, si celui qu'on a adore ou subi jusquVi présent est 

\c vrai, s il y en a un. Enfin, et (-'est pour le moment le signe 

le plus inquiétant, dans un temps plus prochain qu'on ne le 

croit, il ne sera plus queslion de savoir s'il vaul mieux ètre 

soldat pendanl trois ans ou cinq ans, si tout le monde doit 

ôtre soldai, il sera queslion de savoir si Ton doil ôtre soldai 

et si ce qu on appelle la Patrie n est pas une legende, une 

erreur, une duperie comme le reste. Ne voyons-nous pas les 

prolétaires de tous les pays se donner des poignéesde main 
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par-dessus les froíitières, par-dessus les armées, par-dessus 

les gouvèrnements ct les lois, par-dessus les affronls subis 

et les haines jurées! Et comme c est avec les prolétaires 

qu'on lait des soldats, on peul se demandei* si, après s'être 

donné tant d accolades au nom de leurs inlérôls eommuns, 

ils resteront disposés à se donner encore des coups pour des 

raisons cpii ne les intéressent pas. 

Que deviendra la Justice, me demanderez-vous, au milieu 

de eette démolilion générale indispensable au remaniemenl 

universel? Pour qui la regarde fonctionner actuellemènt, en 

spectateur désintéressé, espérant bien n^voir Jamais affaire 

à elle, elle parait déjá quelque peu hesitante et désorientée. 

La physiologie, la psychologie, le.sentiment, la littérature, le 

théâtre, le roman, le journalisme me font refiet de pénétrer 

de plus eu |)lus dans les verdicls de nos jurés et même de 

nos Juges. lis entendent soulever autour d'eux tant de pro- 

blèmes d hérédité, de fatalité, de suggestion, de libre ou non 

libre arbitre sur lesquels la science elle-même n'ose pas 

encore se prononcer, ils voient les enquôtes dont les magis- 

trais seuls élaient chargés jusqu'à présent, faites si rapide- 

ment, si délibérément et si imprudemment par les premiers 

reporters venus -à la grande satisfaction du public, qu'ils ne 

savent [)lus três bien à quoi s'en tenir sur leurs droits et quel- 

quefois sur leurs devoirs. Avant l ouverlure des dèbats, la 

cause est discutée, jugée dans nombre de Journaux qui ont la 

prétention de représenter ropinion et de l imposer aux juges 

olliciels. La presse divulgue d'avance Facte d^ccusalion, et 

raconte et règle la pièce qu'on va représenter le lendemain. 

Les agences des théâtres ne vendent pas encore les billels, 

mais cela ne tardera pas. Une Gabrielle Bompard passe à 

Félal d'éloile, on la monlre; elle salue la foule, elle sourit; 

b 

\ 
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on note ses mols. On discute publiquement si, Ia femme Bor- 

land étant condamnée à mort, on doil lui couper !a tôle. Los 

roporters écrivent à lous ceux qui tiennent uno plume pour 

leur demander une consultation à insérer. Colte Madame, 

femme du monde, jusque-là des plus honorables, qui a jcté 

du vilriol au visage de la maitresse de son mari, arrive au 

bane des prévenus au bras d un ancien jugo d instruclion ; 

on rinterroge respectueusement cl on racquilte aux applau- 

dissements de rauditoire. Gellc autre, mariée à un galanl 

homme qüi sert bien son pays, qu'elle (rompe avec un fonc- 

lionnaire qui le sert mal, se fait avorler et va jeter dans la 

mer le fruit de ses entrailles, en compagnie de son amant. 

On sMntéresse à elle, on la plaint par comparaison avec cot 

amant qui Ia dénonce et (iidellc souíílette et la question du 

droit à ravortement se pose à ciei ouverl. « Après toul, la 

femme n'est-elle pas libre de disposer de ce qui est partic de 

sa propre chair et de se faire opérer de ce foetus comme d'un 

corps étranger, écharde, tumeur ou kyste ? Cest malgré elle 

qu il est là, elle ne le voulait pas. Ce n'est qu'un intrus, un 

parasite. IVest-on plus mailre de sa personne? Et la liberte, 

qu'en faites-vous? Et puis nc ris(|ue-t-clle pas sa vie? Et celui 

qui la fait avorter est-il donc si répréhensible? Tout à coup le 

plus honnête homme du monde nc peut-il pas se trouver dans 

celle situation délicate? Car enfin, qui est-ce qui idest pas 

Famant dhine femme mariée ou d'une jeune filie, qui ne 

veulent pas, qui nc doivent pas ôtre compromises? Bien de 

plus nalurel, quel mal y a-t-il à cela? L'amour ifexcuse- 

t-il pas tout? Et il faut bien sauver rhonneur d'une famille, 

surtout quand on nc fa pas respecté? » Et quand la dame 

est condamnée, on demande qifelle soit graciée ou qifellc 

ne fasse pas loule sa peine. 
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Nous avons bataillé pendant des années pour le rétablis- 

sement du divorce. Un de nos grands arguments était que, 

tant que le divorce ne serait pas rélabli, Ia loi serait forcée 

de lolérer el d'absoudre le meurlre de la femme par le mari, 

cc qui nous paraissait monstrueux. Enfin le divorce est rendu; 

le mari trompé n'a plus qidune chose à faire, c^sl d'invoquer 

la nouvelle loi; arme de Tarlicle 231, il n'a plus ni le besoin 

ni le droit de se faire justice lui-môme ; s'il tue la coupable, 

le jury nc doil le considérer que comme un meurtrier vul- 

gaire n^yant obéi qu'à sa passion. Pas du lout, les maris 

Irompés, et mème un mari divorce dernièremént, eontinuent 

à tuer et les jures à acquitter. Jamais on n'a vu la Justice 

se déjuger aussi naívement, aussi dangereusement. J'ai lu tous 

lesprocès de cette espècc depuis la modiíication de la loi. Pas 

une seule íbis, le président des assises iVa fait observer au 

prévenu (jidil avait un autre moyen, beaucoup moins san- 

guinaire et complètement legal, de se débarrasser de son infi- 

dòle moitié. Je crois qu'au fond, les magistrais sont contre le 

divorce, qu'ils voudraient démontrer qudl n'a rien modifié et 

(jidil vaudrait mieux Tabroger de nouveau; à moins qu'ils 

n'ignorent son existence, ce qui est bien possiblc. Je ne parle 

que pour mémoire des infanticides, qui sont tous ac(|uiltés, 

sauf les cas oü la mère s^st montrée par trop sauvage en 

écrasant la tête du petit entre deux pavés, en le coupant par 

morceaux ou en le donnant à manger aux cochons. Dans 

riníanticide, il reste cncore une excuse à la Justice, c^st Ia 

culpabilité du père anonyme qidelle nc peut pas punir. La 

femme profite alors de cette impuissance de la loi. 

Ce qui est certain, c^st (jue cette grande oeuvre de la 

conscience, cc droit divin que s^starrogé rhomme de juger, 

d'absoudre, de condamner publiquemenl et, dans certaines 
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circonstances, de donnér la morl à son semblable, n'onl 

plus la majesté (iidils devraienl avoir, ivinspirent plus le 

respect qidils devraienl inspirer. Des élémenls complexes 

viennent Irouliler les habitudes, bouleverser les traditions, 

inquiéler la conscience desjuges les })lus austères. I^e laisser- 

aller des mcEurs nouvelles reflue el influe évidemment sur 

les verdicls du Tribunal. La morale semblc avoir perdu le 

droit d^lre indiscutable et se laisse ballotter de Tabsolu au 

relatif sans savoir ou aborder. II m'est arrivé d'assister à 

quelqueè procès criminels retenlissanls, Dieu sail que ce 

idélail ni par curiosité banale, ni par recherche d émolions. 

Je n'avais aucune envie de me repailre des angoisses du 

misérable, ou plulòL de rimbécile, (pdon avait fini par 

découvrir el par amener là. Quand on en a vu un, on les 

a tous vus; c^sl toujours le même. Mais je voulais min- 

lerroger cncore plus que lui, me demander quclle sentence 

je porterais si ('élais parmi les Jurés. .Lai suivi quelquefois 

le condamné jusquVi Técliafaud. 11 mourail bravement ou 

làchement, embrassanl ou repqussant le prêtre, résigné ou 

révolté, le plus souvenl ahuri el ne se rendant pas compte. 

En assistant à ces condamnalions el à ces exécutions, je ne 

pouvais pas m'empêclier de me dire : « El après? Qidesl-ce 

(pie cela prouve? Ou cela mène-t-il? II y a eu un ou plu- 

sieurs individus assassines; il y a un assassin de plus d'exé- 

culé. .luslicc est faile, dit-on. Après? L'exemple a-l-il pro- 

lilé? Les crimes diminuenl-ils ? Ils n'onl jamais été si 

nombreux, si féroces, si insolents. Va-l-il íalloir en revenir 

au pilori, à la marque, à la torlure? Ou bien ne serait-ce 

pas- nous qui nous Iromperions? Ce criminei est-il vrai- 

ment coupable? » 

11 y a cinquante ans, la littérature posait la question en 
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interpellanl la société, aujourcThui la science pose.de nouveau 

la (|ueslioii en interpellanl la nature. Ldgnorance, la niisère, 

la revolte contre Télat social onl été les arguments de cer- 

tains romanciers; rhérédité, la suggestion, Fobsession, Tirres- 

ponsabilité native sont aujourddiui ceux de certains savants. 

Nous donnons la mort à ces meurtriers en pleine possession 

de notre conscience et de notre raison, nous le croyons du 

moins; s'ils ont donné la mort sans avoir jamais eu ni raison, 

ni conscience, oü est notre droit, oii est leur faute? Ce (jui me 

fait croire par moments, je dis par moments, pour ne pas 

trop offusquer mes lecleurs, à Vinnocence de ces individus, 

(•.'est leur état de corps el d'esprit immédiatement après la 

perpétration du crime, c'est le parfait equilibre physique et 

mental oü ils se trouvent. lis se mettent à lable, ils mangent 

de bon appétit et ils dorment d'excellent sommeil, quelquefois 

à côté du corps de leur victime. Pas la moindre trace de re- 

mords, d'agitation même. S'ils ont été déçus dans leurs espé- 

rances, s'ils ont tué pour quelques sous seulement après 

avoir cru se procurer une grosse somme, ils en prennent im- 

médiatement leur parti : c^sl à recommencer, voilà toul. Si 

la grosse somme est trouvée, ils lont bombance publique- 

ment. On croit (|ue c^st pour s^tourdir; pas le moins du 

monde, cest pour se donner la jouissance qu'ils rêvaient 

et au nom de laquelle ils ont pris la resolution de luer. Ils 

laissent voir à tout le monde leur íbrtune nouvcllc et inexpli- 

cable avec une naíveté, une candeur d'enfants. Ils convoi- 

laient une somme d'argent représentant pour eux la réalisalion 

de leur idéal stupide, il y avait un obstacle entre eux el cette 

somme d'argent, c'élait le possesseur : ils suppriment Tob- 

stacle, après quoi ils digèrent, jouissent et se reposent. Cest, 

com me raisonnement, celui du boa. Regardez donc bien cet 
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individu, il appartient au genre animal el ida rien d'humain 

dans le sens ou nous entendons ce mol, quand nous parlons 

de nous-mêmes. I3ès lors doit-on le punir commc un homme? 

Ne faul-il pas le traiter lout simplement en animal? Raison 

de plus, me direz-vous, pour le traiter comme nous faisons. 

el pour ne pas disculer outre mesure sur le cas de cel animal, 

el il n y a aucun inconvénient à ce qu^n le supprime, puisqu il 

esl malfaisant comme un chacal ou un loup. Evidemmentc'est 

le moyen le plus expéditif, le plus économique et le plus sur. 

Esl-ce le meilleur? De ce que cel animal a raisonné comme un 

animal, dois-je, moi qui idensuispasun, me conlenter enccqui 

le concerne, d'un raisonnement qui ne dépasse pas le sicn ? Ne 

suis-je pas chargé au conlraire de raisonner pour lui ? II a 

luc, je le lue. A quoi cela serl-il ? Cela donne la morl à un 

vivanl, cela ne rend pas la vie au morl. Au premier aspecl 

cela semble ôtre Texpialion, la compensation, logique, natu- 

relle. ITou vient cependant que, quand ce meurlrier esl an- 

nihilé à son tour, je ne me sens pas enlièremenl salisfail el 

que ('ai celle imprcssion persistante qu'il y avait peut-être 

autre chose et mieux à faire? Avez-vous remarque que cel 

homme, qui avail mangéet dormi si tranquillemenl aprés son 

crime, dort el mange toul aussi tranquillemenl après son ar- 

restation? A partir du moment oii il a inlroduit son pourvoi, 

il esl convaincu que sa pcine sera commuée. Quand on vient 

lui annoncer que ce pourvoi esl rejelé, il dorl toujours prolbn- 

démenl; il faul le secouer pour le réveiller. II dorl, malgré le 

souvenir de son crime, malgré la menacc de la morl. Oü esl 

Tàmc, ou esl la conscicnce, oíi esl rinlelligence dans toul 

cela? A lautopsie lous les organes sont sains, en parlaile 

corrélalion les uns avec les autres. Le cerveau ne presente 

aucune lésion, pas la moindre anomalie. Quelle plénilude de 
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santé! Quellc accumulation de forces! Quclle parfaile har- 

monie! Que devient le mens sana in corpore sano ? 

Voilà toutes nos conceptions philosóphiques sur les rap- 

ports du corps avec Tesprit ébranlées de fond en comble par 

cette contradiction. Ce n'est pas tout. Je ne pouvais, en regar- 

dantces hommes jeunes el vigoureux qu'on menait à Ia morl, 

m'einpêcher de me dire : « Combien d'autres hommes allons- 

nous tuer en tuant cel animal à forme humaine, car, sdl ne 

peut plus donncr la mort, maintenant que nous le tenons, il 

pourrait encore donner la vic. De loutes ces énergies réunics 

et disponibles dans cel ôlre, n'y a-t-il vraiment j)as autre 

chose à faire que de les détruire? Avons-nous le droit d'em- 

pêcher de se produire tons les germes humains qui grouillent 

dans ce corps auquel la nature réservait encore trente ans, 

quaranle ans peut-ôtre, d existence et d^xtension? » 

Nous avons les orcilles rébattues des questions d'hérédilé, 

de libre arbitre, de rcsponsabililé; pourquoi ne pas essayer 

de résoudre ces questions in anima vih? Au lieu de couper 

la tète à ce misérable, ce qui ne sert absolument à rien et 

ne prouve rien, si nous rutilisions? Expédions-le dans une 

de nos colonies pénitentiaires, accouplons-lc avec une 

coquine de son espèce et voyons un peu quel produit ils 

nous donneront ou plutôt ce (juc nous pourrons tirer de leur 

produit, non pas en le laissant dans le milieu oú il sera né, 

sons Finfluence immédiate de ses générateurs et sous l'auto- 

rité de gardes-chiourmes qui le traiteront de íils d'assassin 

et d'empoisonneuse, mais en le transportant dès sa naissance 

dans un milieu saiu oii rien ne lui révélera ni ne lui imposera 

jamais ses origines. Mettons là aux prises la nature et Tempi- 

risme. Cest une expérience de laboratoire comme une autre; 

c^sl de la sélection supcrieure. Donnons à cet enfant Tédu- 
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calion et rinstruction que nous donnerioris à nos propres 

enfanls et voyons ce que. deviendra celte implacable héré- 

dilé, objet de tant de discussions, purement théoriques, 

Jusqirà présent. Si nous allions obtenir un individu inlelligent, 

moral, ulilc, quellc découverte, (juel pas en avant, quelle 

réfutation du péché originei de la religion et des fatalités de la 

scierice! Combien de temps Farsenic et la strychnineidonl-ils 

été que des poisons propres seulemenl à donner la mort! Ou 

en a fait des médicaments qui rendent à la vie. Si l on 

Ibrçail le mal à produire le bien, íl ne faudrail peut-être plus 

beaucoup de temps pour détruire lemal. El caetera, etcsetera. 

II y aurait encore bien d^ulres folies à dire; jVn ai déjà 

trop dit et rimpfimeur attend. 

Bien à vous, 

A. DUMAS íils. 
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I 

LE FALAIS ANCIEN 

SON 1IISTOIRE 

Le Falais de Justice! « Le Falais », ainsi qu'on le désigne 

couramment, comme s'il nV en avait point d'autre. Et de fait, 

parmi nos monuments, s^l en est de plus anciens ou de plus 

célebres, aucun n'a élé plus constamment associe à notre vie 

nalionale, aucun surtout n'esl reste plus vivant, se transformant 

sans cesse, à mesure que se modifiaient nos idées et nos 

•moeurs. 

Tandis que les autres édiíices, une fois bàtis, semblent s'être 

drapés dans la splendeur de leurs robes de pierre, le Falais a 

suivi en quelque sorte la mode et chaque siècle Ta marqué de 

son empreinte. 

Jamais la vie ne s^ est arrêtée. De basilique romaine, devenu 

forteresse et résidence royale, il subit le choc des Normands 
et abrite les festins de noce de la royaulé. Temple de la justice, 

le Tribunal révolutionnaire y condamne la reine de France, là 
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même ou, sur les íleurs de lys, trônaient les officiers du roi. 

Nulle part le présent ne se mele plus étroitement au passé, et 

son architecture, ou la chapelle de Saint-Louis s^ncadre dans 

la régularité de nos froides bâtisses modernes, semble bien le 

symbole des fonctions qui s^ accomplissent, de cette justice oii 

le droit moderne emprunte encore quelquefois leurs formules 

archaíques aux coutumes oubliées et aux jurisprudences dis- 

parues. 

AVANT SAINT LOUIS 

Jusqirà ces derniers tem ps, on avail ignore 

que radministration romaine eiit établi sur 

remplacement même occupé par le 

Palais actuel un important édifice, et 

c^st à Eudes et aux derniers Caro- 

lingiens (jue l'on attribuait la fonda- 

tion du Palais. Mais des fragments 

de colonnes, trouvés en 1848, des 

fresques, des bas-reliefs, découverts 

derrière le chevet de la Sainte-Cha- 

pelle, ont révélé l'existence (Fun vaste 

ensemble de constructions romaines, 

et des médailles, des pièces de mon- 

naie, aux efíigies d1 Augusto, deTrajan, 

d'Adrien, de Posthume et deGonstance, ontpermis de conjeclurer 

que ces constructions étaient au moins antérieures à Constantin. 

Un temple consacré à Mercure s^levait, au midi, à 1'endroit 

même oú sera bàtie, plus tard, la chapelle de Saint-Michel. 

M. Edouard Fournier, dans le savant travail qu'il a consacré 

au Palais de Justice (Paris à travers les áges), va jusqu'à admettre 

que c^st là, au coeur de la Cité, que résidaient les Césars de la 

Gaule, les Thermes nVdant quVne sorte de dépendance de ce 

palais des Césars et, comme leur nom Pindique, qiFun établis- 

sement spécial destiné à un usage particulier. 

5r 

Un coin du vicux Palais. 
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Les róis mérovingiens de Paris auraient naturellement habite 

1'ancienne demeure des Césars et c^est là (]ue se seraient dérou- 

lées les scènes tragiques denotre histoire la plus reculée, comme 

le meurtre des enfants de Glodomir. 

Quoi qu'il en soit de ces hypothèses un peu hasardées, il esl 

certain que, dès cette époque, le Palais était le.centre de la plus 

grande activité. Grégoire de Tours est frappé de la richesse des 

boutiques qui s'étendaient le long de la rue qui donnait accès 

au Palais et qira remplacée [)lus tard la rue de la Barillerie, 

aujouixrhui boulevard du Palais. 

L'avènement des Carolingiens, qui est le triomphe, de Ia 

puissance austrasienne, diminue rimportance politique de Paris 

et, durant cette période, le Palais est quelque peu abandonné. 

Mais bientôt les invasions normandes y ramènent Ia royauté 

etviennent se briser contre la tour de bois qui défend le pont 

de Charles le Ghauve, à rextrémité de la Cité. 

La dynastie capétienne, qui a rile-de-France pour point 

d'appui, fait du Palais sou séjour de prédilection. Le vrai íbn- 

dateur de cette dynastie, le comte Eudes, jette les premières 

bases dhm grand édifice, le « Nouveau Palais », comme on 

Tappela dès lors, par opposition soit à Tancien monument ro- 

main, soit au vieux palais des Thermes. Cétait un vaste paral- 

lélogramme, longeant la Seine, dont quatre grandes arcades de 

plein cintre formaient la façade et que flanquaient deux grosses 

tours carrées à terrasse. 

Forteresse à la fois et résidence royale, cinq siècles durant, 

elle abritera la monarchie. A mesure que s'affermit et que s'étend 

le pouvoir royal, le Palais dépouille peu à peu son caractère 

d'enceinte fortifiée. Le fils de.Hugues Capet, le roi Robert, y a 

joint, du côté du levant, à Tendroit oú sVdèvera la Grand^alle, 

une chapelle, la chapelle de Saint-Nicolas. 

L^ntrée principale du Palais se trouvait alors sur la berge 

de Ia Seine, entre les deux tourelles qui encadrent aujourd'hui 

la Conciergerie. Les apparlements royaux donnaient sur un 
vaste jardin, s'étendant de la cour de la Conciergerie à rextré- 

mité occidentale de File. Cest là, dans ce jardin, qu'en la 
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belle saison, saint Louis se plaisait à rendre la justice, « en Ia 

manière, comme écrit Joinville, ([ue je vous ai dit du bois de 

Vincennes ». 

Alors, en effet, il nAxistait ])oint de local particulier affecté 

au service de la justice. Le roi est le grand et théoriquement le 

seul justicier, et partout oü il reside, là se-rend la justice. Mais 

déjà Ia nécessité se manifeste de spécialisér les innombrables 

attributions de la royauté et d'en déléguer, d'une façon perma- 

nente, rexercice à des ofíiciers qui fassent de chacune d^lles 

leur occupation exclusive. L'e\lension du royaume, lacomplexité 

sans cesse croissante des intérêts sociaux, ne permeltent plus 

de se contentei- dMne Justice ambulatoire. Le Parlement va se 

íixer et il lui fauclra un local approprié. 

> 

> 
SAINT LOUIS ET LA S A 1 N TE-C 11A PE LL E 

Est-ce à saint Louis qidil faut attribuer rinitiative de celle 

transformation du Palais? On Ta dit, mais il iden existe aucune 

preuve. Ce qui est bien au pieux roi, c^st la Sainte-Chapelle, 

cette merveille de Larchitecture française. Une chàsse de pierre, 

Cesl ce qu'avait voulu le roi et Cesl ce que réalisa Larchitecte 

P. de Montereau. Une chàsse, cai- la chapelle ne devait avoir 

cfautre destination cjue d'abrilei- Ia plus précieuse des reliques, 

la couronne d'épines, que 1'empereur de Constantinople, Bau- 

douin II, venait dVjffrir à Louis IX, en retour des sommes que 

le roi avait payées pour lui aux Véniliens. En moins de cíikj ans, 

la chapelle fut achevée. Le25avril 1248, elle fui consacrée sous 

le litre de la Sainte-Couronne et de la Sainte-Croix. Elle avait 

coüté quaranté mille livres tournois. 

L'édiíice se divise en deux chapelles, Ia chapelle basse, sorte 

de cry|)te, cpii fut la paroisse de la domesticité du Palais, sombre, 

de style grave, ou la pierre domine, et la chapelle haule, desti- 

née aux reliques et à laquelle on accédait par un escalier exté- 

rieur à |)orlic|ues, aujourd'hui dispam. 
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Enchâssée dans ses minces 

et élégants piliers, on dirait 

moins une oeuvre d^rchitec- 

ture qidun bijou ílnement 

sculpté. Quinze fenêtres, ou 

d'ébIouissants vitraux racon- 

tent les actes de ['Ancien et du 

Nouveau Testament, éclairent, 

le maitre-autel, cjue surmonte 

la plate-íbrme, « oü se tenait 

saint Louis, lorsque aux jours 

de íete il montrait au peuple 

les relic|ues et les châsses 

conservées dans le trésor » 

(A. de Champeaux). Chaque 

fenêtre est encadrée de jam- 

bages, n'ayant pas plus dAm 

pied d'épaisseur et que surmonte chacune une figure d'apütre. 

Une grande i"ose, dont les peintures ont élé refaites sons 

Charles VIII, domine la porte principale. 

Au temps de saint Louis, la Sainte-Chapelle se trouvait fian- 

(piée, sur sou côté nord, d'un autre édillce de même slyle, 

également divise en deux parties, Fune servant de sacrislie à la 

Sainte-Chapelle, Fautre à Fétage supérieur, oü se trouvait le 

dépôt du trésor des chartes. 

Cet édillce a dispam sous le marleau des architectes. Plus 

heureuse, la Sainte-Chapelle a résisté aux entreprises des dé- 

molisseurs comme aux injures du temps et des incendies. Un 

moment on put craindre pour sa conservation après que, mise 

en vente par la Révolution, comme propriété nationale, le 

Directoire en fil un magasin à farine et le Consulat un dépôt 

d'archives jüdiciaires. Alors, « pour faire plus de place aux 

documenls..., on enleva toute la partie basse des vitraux an- 

ciens, en la remplaçant par des panrieaux en verre blanc » 

(A. de Champeaux). 

Notre époque a heureusement compris Fintérêt qui s^ttache 

" 

írfr-r 

ei 
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V 
Le Palais ancien (xm® et xiv» siècles). 
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à la conservation des oeuvres chi passé, et la Sainte-Chapelle, 

restaurée par Viollet-Ie-Duc et Lassas, est désormais à l'abri de 

ces altentats du vandalisme administratif. 

L CEUVRE DE PHILIPPE LE BEL   LA GRAND SALLE 

Saint Louis n'avait eml)elli que les alentours du Ralais. Son 

petit-lils, Philippe le Bel, le modiíia de fond en comble. Enguer- 

rand de .Vlarigny, superintendant des ílnances, eut la direetion 

des travaux etprofita des exproprialions auxquellesilsdonnèrent 

iieu, poilr réaliser quelques-uns de ces líénelices qu'il devait 

payer de la potence. Les agrandissemenls porlèrent surtout du 

côté de Fest. En 1313, le roi achète du chapitre de Nolre-Dame 

le moulin de Chante-Raine (1) et sur son emplacement fait 

construire le vaste bâtimenl que termine la tour de FHorloge 

et qui renfermait la GramFSalle. 

Cette Grand'Salle étaitla merveilledu nouveau Ralais. Longue 

de 120 pieds, large de 50, elle était pavée de marbre noir et 

blanc. Sa voúte était d^zur et d'or. Iluil colonnes partageaient 

en deux Fimmense nef et servaient de support aux cintres, qui 

s'appuyaient (Fun côté sur ses chapiteaux, de Fautre sur les 

pilastres adossés aux murs latéraux, et que surmontaient des 

statues de tous les róis de France. 

Cesl la salle des fêles de la royauté. Là le roi reçoit les am- 

bassadeurs étrangers! Là se célèbrent les festins donnés pour 

les noces des enfants de France! Róis, empereuitó, princes du 

sang, pairs de France qui seuls y ont droit, viennent alors sds- 

seoir à cette célèbre table de marbre, détruite par Fincendie de 

1618, et qui, à Fextrémité pccidentale, occupe presque toule la 

largeur de la salle ! Même quand le Rarlement aura pris posses- 

sion du Ralais lout entier, il faudra qu'aux grandes solennités, 

aux réceptions d'apparal, il céde Ia place au roi et à ses botes. 

Alors, sans souci de la justice qui chôme pendant des semaines, 

(1) Chante-Grenouille. 
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on détnénage le Parlement dans les églises voisines, à Saint- 

Éloi ou aux Augustins. 

La construction de la Grand'Salle déplaçait le centre du Pa- 

lais. L'entrée principale en fui transférée au levanl et s^uvrit 

sur la rue de la Barillerie. Deux lours la défendaient et prolé- 

geaient Ia cour du Mai qui s^tendait entre la Grand^alle et la 

Sainte-Chapelle, reliées désormais par une nouvelle galerie, la 

galerie Mercière. 

La GrandXdiambre et la salle Saint-Louis, büties à celte 

époque ou un peu auparavant par saint Louis lui-même, com- 

plétaient cet ensemble de conslructions, qui faisaient de Tan- 

cien monument du comte Eudes un véritable palais nouveau. 

LOUIS X11   LA CHAMBRE DES COMPTES 

Mais le Palais esl à peine ainsi agrandi et embelli que les 

róis le désertent. Charles V, importuné par le souvenir du 

meurtre des maréchaux de Champagne et de Nor- 

mandie, accomj>li sous ses yeux, au Palais, 

gêné peut-être aussi par Textension (jue 

-.T. 
- 

Vue de la Sainle-Chapelle et de la Chambre des comptes de Paris. 

prennent les services du Parlement, abandonne le Palais, 

auquel il préfère I holel Saint-Pol. Les troubles de la guerre 

de Cenl Ans, la domination anglaise, en forçant la royauté à 

chercher un asile au centre de la France, habituent les róis à 
2 
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cet abandon. Ce rdest plus guère (jue par intervalles cjuMIs y 

reviennent ou «'en occupent. 

La reine Isabeau s^n fait nommer concierge, afin de jier- 

cevoir les droils et redevances attachés à la police du Palais. 

Louis XI y fait élever dans la GramrSalle celte chapelle de 

Saint-Nicolas, oú chaque matin Ton célébrail la messe avanl 

Touverlure des audienees et ou se chantait aussi la messe 

solennelle de rentrée, la messe rouge. 

II faut arriver à Louis XII pour trouver un changement 

notable dans les dispositions du Palais. Louis XI1 avail 

pour celte résidence une prédilection marquée. II 

n'habitait point cependant les anciens logements de 

sainl Louis, mais s'était installé dans 

rhôtel du Bailliage, situe au midi et 
donnant sur les 

Lf 

JL_ 

La cour du Mai. Galcrie du Dauphin (xvii« siècle). 

jardins cju1!! parcourait volontiers, monte sur un petit àne. Ce 

fut lui qui restaura la Grand'Chambre avec cetle profusion 

d^rnemenls cjui lui valut le nom de Chambre dorée. Llle s'ou- 

vrail sur la Grand'Salle, du côlé nord, auprès de la grande lable. 

Son plafond en bois de chêne était lout entrelace d'ogives se 

tenant les unes les autres et se lerminanl en culs-de-lampe, le 

tout vermiUonné, doré et portant la devise du poroépic cpii 

était celle du roi (1). 

(1) Piganiol de la Force et Ed. Fournier. 
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A la GrancrChamhre, Louis XI1 n^ivait praliqué que des 

Iravaux de restauration et dWnementation. Son ocuvre prin- 

cipale au Palais fui la Chambre des comptes. Ün architecte 

italien, Fra Giocondo, en dirigea les travaux. Le nouvel édiílce 

élait un curieux mélange du style de la Renáissance et de Tar- 

chilecture gothique. II «'étendait sur une ligne perpendiculaire 

à Taxe de la Sainte-Chapelle et se dirigeait, au midi, vers la 

Seine. Un escalier, recouvert d^rcades surmontées de cloche- 

tons, serpentait le long des murs, ornes íle sculptures allé- 

goriques, et menail aux salles, oü les peaux de parchemins, les 

sacs à meltre les acquels, les jetons de cuivre destines aux 

calculs, sXdalaienl sous les sabliers de coquilles d'oeufs qui mar- 

quaienl rheure dans ce « pressoir », comme dit Rabelais, et 

« oü vingt-cinq grands pendards s'entre-regardaient, ayant les 

mains longues comfhe Jambes de grues (1) ». 

La prédilection de Louis XII pour le Palais n^vait élé quXm 

caprice particulier. François Ier y viendra bien encore, mais en 

passanl, pour y faire des dévotions, avant de partir pour Fltalie, 

ou pour y célébrer ses noces avec la socur de Charles-Quint. 

François II y épousera Marie Sluart. Le role du Palais n'en est 

pas moins fmi comme résidence royale. 

LE PARLEMENT AU PALAIS   LA GALERIE DES MERC1ERS 
LA BASOCUE 

Mais la vie ne s'est point retirée du Palais avec la royauté. 

A mesure que les róis Fabandonnent, les services judiciaires 

tendent à s'y concentrei'. A còlé de la Grand'Chambre, dans un 

local s'ouvranl aussi sur la Grand'SaIle, siègenl les Enquêtes. 

Plus loin, à Fonesl, à peu près à 1'endroit oü s^lève aujourd^ui 

Ia Cour d'assises, sont les Requêtes. La Chambre criminelle du 

Parlement s^sl installée à la Tournelle. A la Table de marbre se 

(1) A. de Boislisle, Chambre des comptes de Paris; Geffroy, les Cours souve- 
raines dans Vancienne France; Ilofbaüer, Paris à travers les dges. 
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sont rattachées lés juridictions extraordinaires, la Connétablie, 

1'Amirauté, les Eaux et Foréts. Les premiers présidents résident 

dans rancien hotel du hailliage. 

Dans les anciens apparlements de la reine, au milieu de Ia 

galerie Mercière, la Cour des aides s^st établie. 

Seul le Jardin du Falais a gardé quelque chose de sa desti- 

nation royale. On y cultive des fleurs rares, destinées à servir 

de modèles aux íburnisseurs des loilettes de cour. 

Cest comme une petite ville cpii sbgite entre les murs du 

Falais. Son entretien exige tout un atelier. Le Falais a son char- 

pentier, son matjon, son huchier, son verrier, son peintre, son 

costumier, son fripier, son nattier, ses íburnisseurs de bougies, 

de búches, d'herbe verte, car, dès le mois de mai, les nattes, 

dans les salles du Parlement, doivent êlre remplacées par de 

Pherbe verte dont on jonche le sol. 

Cest une transíbrmation complète du Falais cpdentraine 

celte installation définitive du Parlement. La vieille tour de 

FOuest est devenue une prison. Monlgomery, le meurtrier de 

Henri II, y sera enfermé et lui donnera son nom. Les cuisines, 

les sous-sols regorgent des justiciables du Parlement. L'af- 

fluence en est lelle (pie les épidémies se mulliplient. Aux jours 

de soulèvements populaires, on s'en débarrassera par des 

exécutions sommaires. Des bourreaux improvises, préludant 

dès le quatorzième siècle aux massacres de septembre, les 

assomment à mesure qidon les fait sortir de la Conciergerie 

dans la cour du Mai. 

Armés de batons, ils les attendent, postes sur les marches 
de cet escalier qui, de la cour du Mai, conduit à Ia galerie Mer- 

cière, escalier sinistre au pied duquel on marque les condamnés 

et oü, jusqiden 1789, on brülera les écrits que le Parlement con- 

damne par milliers. 

Les caves sontdevenues des oubliettes. Rivés à leurs chaínes, 

ceux que la faim et le manque dbir n'ont pas encore lerrassés 

y attendent qu'une inondafion de la Seine vienne emporter les 

squelettes qui gisent à leurs pieds dans la boue. 

Au-dessus, enveloppant de toutes parts le Falais, une íbule 
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Chapellc Sainl-Michel. 
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affairée, gens de justice, plaideurs, oisifs, 

boutiquiers et leur clientèle. Do toul temps, 

le Falais avait été un centre de vie 

commerciale, comme dailleurs, au 

moyen àge, Ia plupart des mo- 

numents publics. Jusqiralors Ia 

présence du roi avait quelque 

peu contenu cel envahissement 

du Palais par les gens d'affaires. 

Maintenant, le champ est libre, et 

de teus côtés le llot montant des 

boutiques bat les murs du Palais. 

Sur le quai Nord, ce sont les lu- 

nettiers. Au midi, les orfèvres. 

Cest en vain (jue les archers 

du guet ont toutauprès, à la cha- 

pelle Saint-Michel, le centre de leur confrérie. Les riches bou- 

ti(|ues des orfèvres offrent aux coupe-jarrets un appèt trop 

attirant et le quartier est devenu le royaume des tire-laine.* 

Des environs, les boutiques onl envahi Fintéricur même du 

Palais. Dans la cour du Mai, au bas de la GramrSalIe, se 

tiennent les changeurs. « Cest la Bourse de Paris, » écrit un 

voyageur anglais c|ui s^tonne de la mesquinerie de ce marche 

de Por. 

Partout, le long des murs de la Sainte-Chapelle, de la Cour 

des comptes, les échoppes s'adossent et montent Jusqu'à la 

galerie Mercière. Là elles s^talent au large. Toul marchand 

notable y a son carré. Cest le bon ton de s'y montrer, en galante 

compagnie, entre les deux rangées des étalages, oü d'accortes 

boutiquières, de la voix et du sourire, provoquent la clientèle. 

Le roi donne Lexemple et chaque matin Henri III y ^ient faire 

sa promenade quotidienne et provision de bijoux et de coli- 

íichets. 

En môme temps, dans Tenceinte du Palais, aux fêtes de la 

royautó ont succédé les réjouissances, moins solennelles, mais 

autrement animées, du peupleetde la bourgeoisie. A lachapelle 
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tion lous les deres du 

Palais. Pile avait son 

roi,arbitre-nédetoutes 
les contèslations (jui 

pouvaient s'élever 

entre les membres 

de la corporalion. 

Le dernier di- 

manche de mai, le 
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Saint-Michel, le guet, les pâtis- 

siers, les hnissiers des Comptes, 

célèbrent si bruyamment leurs 

fêtes patronales que Tarche- 

vêcjue de Paris sera bientòt 

forcé de les interdire. 

A la GramUSalle, 

dest la Basoche cpii 

remplitde ses ébals ses 

voütes majestueuses. 

Fondée en 1703, 

la Basoche 

groupaiten | 

corpora- 

Palais acluel. La Saintc-Chapelle vue du boulevard du Palais. 

Palais lui appartenait. Ce jour-là, après avoir planté, dans la 

cour du Palais, un mai arraché dans la forêt de Bondy, elle 

envahissait la Grand'Salle. 
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LE PALAIS ANCIEN ^ 

La Table de marbre devenait alors Ia scène des spectacles 

qidelle donnait en grande pompe, raillant en liberte et le 

Parlement dont elle dépendait et le roi de cpii elle tenait ses 

privilèges. 

De ces fêtes de la Basoche, il est resté mieux qidun souvenir. 

Le IhéAtre français y retrouve ses origines et dans Paihelin Tun 

des monuments de son répertoire. 

D U HENlíl IV A LA HÉVOLUTION 

Dès lors, et pour les besoins de Lépoque, le Balais semble 

avoir atteint son enlier développement archileclural. Aussi, 

aux dix-septième et dix-huitième siècles, sauf rbôtel des jire- 

miers présidents (jidAehille de Harlay et M. de Verdun fonl 

rebâtir, à la place de bancien hotel du Bailliage, il iby aurait 

aucune modification notable à signaler au Balais, si des 

incendies répétés n'avaient nécessilé de nòmbreuses recon- 

structions. 

Le premier de ces incendies éclala dans la nuit du 7 mars 

1618. La sentinelle du Louvre donna Talarme. II n^tait plus 

temps. La Grand'SalIe était déjà réduile en cendres, Ia Table 

de marbre brisée en mille morceaux. Les bâtiments de la cour 

du Mai, placés de chaque còté du portique décoré de la statue 

dTmguerrand de Marigny et jiar lequel on accédait à la Grand' 

Salle, avaient dispam. On put encore sauver la tour de 

LHorloge, ainsi cpie Ia GrancbChambre, dont il fallut cependant 

redorer les boiseries. 

De la salle de Philippe le Bel il ne subsistaitque les substruc- 

tions, cpii servent aujourd hui de salle des gardes. 

On ne manqua pas d^ttribuer ce sinistre à la malveillance. 

On avait voulu, disait-on, faire disparaitre les pièces du procès 

de Ravaillac. 

Quatre ans après, la Grand^allefutreconstruite. L^rchilecte, 

Salomon de Brosses, le même qui avait bâti le Luxembourg, 

fut chargé de celle reslauralion. La nòuvclle salle reproduisait 
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les proportions de rancienne. Elle était également divisée en 

deux parties par une suite d^rcades reposant sur des piliers, 

autour desquels on s^mpressa de réinstaller des boutiques. En 

1630, nouvel incendié qui abime Ia ílèche et la toiture de la 

Sainte-Chapelle. 

En 1737, c^st la Chambre des comptes qui disparai! à 

son lour dans un troisième incendie. L'architecte Gabriel 

réédifia Comptes le occupé 

depuis pom m on 
les meu par 

4_ig awíre ma Kl? rr 

t 

La Grand'Salle du Parlement (dcssin de Ducerceau). 

les services de la Préfecture de Police et qu'a dévoré Tin- 

cendie de 1871. 

Quarante ans plus tard, le teu exerce de nouveau ses 

ravages. Une partie de la salle Saint-Louis, la galerie des 

Prisonniers, Ia galerie Mercière, Ia Chambre des aides sont 

délruites. 

Létendue des ravages allait nécessiter une transformation 

presque complèle de cette partie du Palais. Depuis longtemps, 

on se plaignait de Finfection que rencombrement des boutiques 

et des cabarets entretenait au Palais. Carchitecte Desmaisons 

résolut d'en débarrasser la Cour du Mai en même temps 

qu'il en dégagerait les avenues du côté de la rue de la Baril- 

lerie. 

Aidé de ses collègues de TAcadémie, Antòine, Moreau et 
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( oulure, il édifia cette laçade orièntale du Ralais, c[ui domine 

encore aujoiird'hui le boulevard. La sacrislie de la Sainle- 

Chapelle fut démolie. ÍLantique escalier de la cour du Alai fut 

remplacé par le perron actuel. 

L air et la lumière purent enfin pénélrer dans la vieille cour, 

à travers Tadmirable grille en fer estampé et doré, exéculée par 

Bigonnet, sur les dessins d Anloine (1). 

L'oeu\ re de Desmaisons ne fut achevée qu'á la veille même 

de 1789. La Révolution ne toucha guère au Ralais. LUe se 

borna à masquer les tentures et les décors de la Grand'- 

Chambre, qu'elle trouvait « inconstitutionnels », et à rem- 

placer dans cette Chambre le buste de Louis XV par ceíui de 

Alarat. 

A ces modifications de Taspect extérieur du Ralais corres- 

pondent, pendant ces deux derniers siècles, dcs changements 

assez notables dans sa physionomie. La Basoche n^ donne plus 

de fêtes. (ie nVst plus pour y célébrer leurs noces, cVst pour y 

tenir des lits de justice que les róis y font encore de courtes 

apparitions. La politicjue a envahi le Ralais, que lui ouvrent 

tout grand les prétentions du Parlement. La GrancRSalle est 

maintenant le rendeá-vous des nouvellistes, ardents à discuter 

Fédit du Jour et les remontrances qu'il provoque. Les boutiques 

emplissent toujours toutes les galeries; mais elles ont un pcu 

perdu de leur vogue. Celles deslibraires fontpourtant exceplion. 

Ce monde du Ralais, intelligent, instruit, passionné, c'esl leur 

vraie clientèle. lis Font bien compris et dês Forigine! Cest au 

Ralais qiFest édité Pantagruel. L^choppe de Barbin est célèbre, 

et c'est pour un auteur Ia consécration même de sa célébrité 

que cFêtre mis en vente, au deuxième pilier, dans la boutique 

de Bilaine. 

Mais déjà, dês Ia fin du dix-huitième siècle, la vie commer- 

ciale avait émigré du Ralais. La Révolution en déplaça égale- 

ment le centre de Fagitalion politique. Les boutiques survé- 

curent jusqiFau commencement de ce siècle. Mais Fesprit 

(1) Hofbaüer; deChampeaux; Piganiol dela Force; de Boielisle. 
3 
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moderne, avec ses tendances de méthodiquc spécialisation, 

ne pouvait tolérer longtemps cju'il subsistàt au Palais quelque 

chose d étranger aux senices judiciaires. Le Palais ne fut plus 

désormais que le Palais de Justice. 



Façade du Falais (place Dauphine). 
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LE FALAIS ACTUEL 

Mainlenant que nous avons, crun trait rapide, évoqué le 

passe et tenté de résumer I hisloire des Iransformations succes- 

sives du Falais de Justice, il nous reste à parler du ínonumenl 

aetuel, des restaurations entreprises, des constructions nou- 

velles se substituanl peu à peu aux anciennes et cpii, bientôl 

terminées, daprès un plan conforme aux besoins modernes, 

donneront à cel édifice si compliqué, si vasle, si divers en sí^s 

élémenls, un cai-actèi'e en apparence presque enlièremenl con- 

temporain. 

Un \isiteur c|ui, sans guide, s'a\enlure une première Íbis dans 

Fenceinte du Falais el cpii erre vaguement au milieu de ces 

dédales de pierre, n^ípereoil tonUFabord, certainement, que con- 

fusion et chãos en cetle successiònde bàtiments variés, de cours 

majestueuses et froides, de galeries sans Fm. C.omment, en effet, 

pouvoir comprendre, si Fon n'est pas initié, la logique lopogra- 

phiquc de ce ([uadrilalère encombré de constructions, qui esl 
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circonscrit crun eôté par la place Dauphine, à droite par le cjuai 

de rHorloge, à gaúche par le quai des Orfèvres, enfin par le 

boulevard du Palais ? On se promène de salle en salle, on va 

de galerie en galerie, on circule à Iravers des édifices, symé- 

triques et moroses, eomme ceux cjui conslituenl la plupart des 

bàliments administratifs, et c'esl à grand'peine si Fon parvient 

à se reconnaítre au milieu de tant de labyrinthes, moins 

obscürs sans doule, mais qui semblent tout cfabord plus em- 

brouillés cjue les sept cercles de 1'Enfer .de Dante. 

Cependant la plus rigoureuse mélhode a présidé à la dis- 

position de ces bAtiments, qui n ont c|u'un tort, grâce à nos 

architectes contemporains, c^st d'être trop semb^ables les uns 

aux autres, perdant ainsi le pilloresque des antiques archilec- 

tures et iVexprimant |)Ilis, eomme Jadis, par les différences 

extérieures, la diversité de leur deslination. En définitive, 

chaque partie du monument a un ròle distinct, nettemenl 

déterminé. 

Le Palais comprend : la Lour d^ssises, la Gour de cassation, 

les bâtimenls de la Cour d'appel, les prisons de la Conciergerle 

et du Dépòt, les services du Parquel, des Juges d'inslruclion, les 

dépendances affeclées à la bibliolhèque et à la salle du Conseil 

des avocats, etc., sans parler de la Sainle-Chapelle qui, au centre 

de ces multiples constructions, les domine de loule la hauteur de 

sa nef séculaire et de sa flèche si tine, si elegante! 

Aujourd'hui le Palais de Justice idest plus cetamas d^dicules 

hétéroclites, poussiéreux et rongés |)ar le lemps que nous dé- 

crivait Balzac, il n'y a jjas encore cinquante ans, et qui, enca- 

drés par de basses maisons posées sur leurs flanes eomme des 

champignons au |)ied des grands arbres, traversés par des 

rues sordides oü des vestiges de eheís-crocuvre architecturaux 

se mêlaient aux maçonneries grossières, présentaient un aspeel 

à la íbis repoussant et vénérable de cour des Miracles et de 

temple auslère. La pioehe du démolisseur a changé tout cela; 

elle termine en ee moment son oeuvre. Encore un peu de temps, 

le Palais de Justice, oü Fon a raccordé savamment et patiemmenl 

à des constructions neuves ce cjui pouvait êlre conserve des an- 
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ciennes, remanié de fond en comble, agrandi, aménagé selon les 

condilions da confort moderne, aura pris, malgré ses vieux ans, 

comme un air de jeunesse el de nouveauté. 

Cest en 1835 que Ia restauralion complèle da Falais Cal réso- 

lae, après de nombreuses réclamations adressées par Ia Coar 

3 

I 

Le Palais de Justice. Travaux de restauralion (1840-1800). 

royale el la Coar de'cassation aa Conseil général de la Seine. 

Quelqaes travaax indispensables avaient bien été entrepris par 

les gouvernemenls de Loais XV III el de C.bailes X, nolammenl 

la restauralion de la Sainte-Chapelle el la réfection des voutes 

et piliers sar les(|aels repose Ia grande salle des Pas-Perdas. 

Mais ce qa'on demandait, ce qa'il fallait, c^lait Fisolement des 

bâtiments, une Iransfornialion absolue. M. Hayot, membre de 

rinstitat, présenta un projet. A])rès de longaes étades, il fat 

adoplé,le 18 aoüH836. Sa réalisation de\ail donner liea à une 

dépense de 3 591 G1 / francs. 

Les travaax ne lurent commencés (juXmi 1840. M. Hayot 
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élanl morl celle année même, ce no fnl pas lui (pii put présider 

àre\éCution de son plan. Les architectes Duc(l)et Dommey (2) 

le remplacèrent. lis se mirenl activement à Ia besogne. En di\ 
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Plan du Palais de Justice avec íes modifications projeléeg (rez-de-chaussée). 

ans, de IS-iS à 1853, ils reprennent en sous-oeuvre Ia lour de 

I Horloge, consolidenl les étages supérieurs et refont le cadran. 

(1) Duc (Joseph-Louis), architecte, né à Paris en 1802, membre de ITnstilul 
cn I8;X», mort en 1879. 

(2) Dommey (Et.-Th.), architecte français, né cn 1801, mort en 1872. 
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Kn 18i5, on restaure le monumenl de Malesherbes. Ue 1847 

à 1854, on conslruit les bàtiments de rinstruction et de.s archives 

de Félat civil, les bàtiments des Chambres de police cor- 

■v -(/V^/V. ' rfsr/3i/lf or harlay 
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Piau du Pulais de Justice a\cc les modificalions projelées (prcmier étage). 

reclionnelle, la galerie entre Ia cour du Mai et Ia Sainte-Cha- 

pelle; on procede à rinslallalion du Tribunal de simple police, 

de la Chambre des avoués; enlin on pousse rachèvement des 

Chambres civiles du Tribunal de première instance. Cn 1854, 

on commence la conslruclion des salles d'assises et de la maison 
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<le Dépòt près Ia Préfecture de Police. Puis, de 18ÕG à 18G7, on 

se met à Ia eonstruetion de Ia Coup decassation; de 1860 à 18G6, 

à la restauration des cuisines de sainl Louis, de Ia salle des 

Pas-Perdus et de Ia salle de la tour de IMiorloge. Au moment 

de la guerre de 1870, il ne restai! plus, pour lerminer ces travaux, 

qidci élever les bàtiments de la Coar d appel et du quarlier des 

lemmes à la ('onciergerie. Mais les incendies allumés par la 

Commune de 1871 viennent tout remettre en queslion cn con- 

sumant une partie des constructions et restaurations à peine 

achevées (1). 11 faut dês lors recommencer la restauration de la 

salle des Pas-Perdus. En 1871), la mort frappe Farchitecte Duc 

qui, depuis trente-huit années, se consacrait tout enlier à Ia recon- 

struetion du Palais de Justice. II esl remplacé jjar M. Daumet, 

son collaborateur distingué, qui, avec non moins de zèle, donne 

toule son activilé à 1'oeuvre gigantesquc. Successivement, de 1879 

(I) Les incendies de la Commune attaquèrent 1c Palais sur plusieurs points. II 
détruisirent entièrement la loiture de la salle des Pas-Perdus el rendirent nécessairc 
la réfeclion lotale de Ia salle, ainsi que de rancienne Grand'Chambre, auJourd'hui pre- 
mière Chambre du Tribunal civil, lis dévorèrent également les Chambres correc- 
tionnelles el eiviles, les lours de la Coneiergerie et le gracieux bâtiment de la 
Chambre des comptes avec Tancien hôtel des premiers présidents <|ui lui êtait 
adossé. 

Ce monumenl de la Chambre des comptes, primitivement construit sous LouisXII 
|)ar le moine arliste Fra Giovanni Giocondo, élail un véritable bijou architectural. II 
lut terminé en 1508. Un incêndio 1'anéantit le 27 oclobre 17:17. Réédifié par Gabriel 
en 1740, il devint, en 1792, Lhôlel des maires de Paris, puis rhòtel de la Préfecture 
de Police. Sa façade se trou vail sur la cour de la Sainlc-Chapelle. La porte d'hon- 
neur, cncadréc de doubles colonnes, était ornée de deux statues d'Adam le cadet : 
la Justice el la Prudence, qui lombèrent en poussière après Lincendie de 1871. 

Adossé à la Chambre des comptes, était rhôlel des premiers présidents qui avait 
sa façade du côté de la rue de Ilarlay, précédée d'un jardin. Une jolie gravure de 
Silvestre nous a conservé la physionomie de ce coquet bâtiment avec ses larges 
arcades ouvertes en forme de loggia. Cesl sur son emplacement qu'il y eut jadis la 
demeurc des concierges et des baillis du Palais (de 1100 à 1485). Puis il devient Tliôtel 
du Bailliage, el reçoit successivement les baillis el les premiers présidents. Cest là 
qu'habitèrent tour à tour Hugues de Courci, qualiíié dans les registres de la Cour 
de 1334 de « premier maltre du Parlemenl de Paris », puis Christophe de Thou (reçu 
en 1562), Achille de Ilarlay (1583), Malhieu Molé (1641), de Lamoignon (1658), de 
Maupeou (1743), en un mot les cinquante-trois premiers présidents dont la liste se 
elòl par Bochard de Saron, nommé cn 1789, qui mourut sur Péchafaud cn 1794, puis 
six maires de Paris et vingt Préfets de Police. (Cf. VHôtel de la Présidence, par Labat, 
1846, broch. in-80.) 
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a 1891, M. Daumet (I) achève les bâliments de Ia (^our d'appel 

et ceux de la Préfecture de Police, affectés désormais aux ser- 

vices du Parquet et du procureur général. II ne reste plus à 

rheure qu il est, pour terminer cetle colossale entreprise, (ju'à 

raccorder la galerie de ia Sainte-Ghapelle avec la partie achevée 

de la façade du boulevard du Palais et à déblayer la cour Saial- 

Martin, située derrière la Cour d'assises. Tous ces travaux 

d'agrandissement et d'isolement du Palais de Justice, qui, 

depuis 1840, ivont pas coúté moins de 35 millions, occasion- 

neront encore une dépense d'une dizaine de millions. On est 

loin, comme on le voit, dés 3591 000 francs prévus au début pour 

le plan de Huyot! 

Pour donner au lecteur une idée bien nette de ce qu'est le 

Palais de Justice de nos jours, au point de vue architectural, et 

de ce que sera le Palais dedemain, il est nécessaire de proceder 

à une description succincte mais méthodique, qui, en monlrant 

les diverses parties de rédifíce, aideront en même temps à Fin- 

telligence du mécanisme de la justice dont il va èlre parlé ])1lis 

loin. En suivant le plan (jui accompagne ici notre le.xte, il sera 

facile de se rendre clairement compte de Fitinéraire (pie nous 

allons parcourir. 

LES FAÇADES 

La cour du Mai. — Tout cFabord faisons le tour du Palais 

extérieurement. 11 existe deux entrées principales, celle de la 

place Dauphine, qui ne date que des reconstructions modernes 

de Duc, et celle de la cour du Mai, qui s'ouvre boulevard du 

Palais et remonte presque aux origines mêmes de Fédilice. 

Cest par ce côté que nous commençons notre visite. Cette cour 

doit son nom à Fusage que les clercsde la Basoche pratiquèrent, 

jusqiFà Fépoque de la Révolution, de planter, à droite du grand 

perron, un arbre décoré de fleurs et de panonceaux qu'on 

(1) Daumet (Picrre-Jérôme-Henri), architecte, né à Paris vers 1830, membro de 
1'Institut en 1885. 
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appelait le Mai, à cause chi móis pendant lec|ucl ceile cérémonie 

avait ordinairement lieu (I). 

lílle est accusée par deux pavillons d^rdre dorique et 

fermée par une grille en fer forgé et doré, dont la composition 

remarquable est due à rarchitecte Antoine (2), cjui, au siècle 

dernier, après rincendie de 177(), fui adjoint à Desmaisons (3), 

ainsi que Moreau (4) et Couture (5), pour la reconstruction cies 

bàtiments de la cour du Mai. Celte grille, exéculée par le maítre 

serrurier Bigonnet, en partie détruile en 1871, a étc; restaurée 

avec une scrupuleuse e\actilude par M. Daumet. Elle a 

40 mètres de développement et est interrompue par trois 

portes. Celle du milieu s,ou\re entre deuv pilastres ionicjues 

portant un linteau décoré de rinceaux dorés. Elle est surmontée 

d'uncouronnementcFune richesseet dAineampleur magnifiques, 

cpii est forme cFune sphère soutenue par deux rinceaux figuranl 

des consoles renversées auxquels s^ccroche une guirlande de 

fieurs et de fruils. La sphère, entourée du colher de Tordre du 

Saint-Esprit et ornée de trois fleurs de lys cFor, porte en chef 

la couronne royale. IFensemble a de rélégance et un grand 

caractère. Cest un vérilable chef-croeuvre. 

Les deux pavillons qui limitent la grille comprennent, au- 

dessus cFun haut soubassement, un ordre clorique composé 

de cjuatre colonnes, d:un encadrement dont la frise est décorée 

de triglyphes et cFune baluslrade formant acrotère. Le soubas- 

sement est ajouré par trois baies plein cintre et les colonnes 

franchissent la hauteur de deux étages indiquée par des baies 

rectangulaires. 

(1) Nous nous aidons ici, pour nolre descriplion, des documenls publiés par les 
soins de la Ville de Paris dans VInvenlaire general des ceuvres d'art du département 
de la Seine (1883, t. III). 

(2) Antoine (Jacques-Denis), architecte, né à Paris en 1733, membre de ITnstitut, 
mort en 1801. 

(3) Desmaisons, architecte du Palais de Justice, membre de TAcadémie, mort 
cn 1803. 

(4) Moreau-Desproux (Pierre-Louis), architecte, membre de PAcadémie en 1762, 
mort en 1793. 

(5) Couture (Guillaume-Martin), architecte, né à Rouen en 1732, membre de 
TAcadémie en 17:i3, mort en 1799. 
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La façade, qui est dans Taxe de la grille et à laquelle on 

accède par un perron monumental de (j mètres de hautear et de 

20 mètres de largeur à sa base, eomprend un pavillon d'ordre 

dorique. A droite et à ganche du perron sont deux grandes 

arcades plein cinlre : celle de ganche conduit au Tribunal de 

simple policc; celle de droite aboutit à un escalier par lequel on 

descendait autreíbis à la Conciergerie. Cest là que, durant la 

Terreur, arrivaient les charreltes qui devaient conduire les 

• condamnés à la guillotine : le passage est fermé aujourddiui. ün 

puissant entablement couronne le pavillon central et se termine 

. par une balustrade de pierre qui se découpe sur le loit, au-dessus 

duquel apparaissent quatre stalues de pierre : la Force et VAbon- 

dance, par Berruer (1), la Justice et \a Prudence, par Lecomte (2). 

Le centre de Laltique est occupé par un cadran d'horloge décoré 

de deux génies cpii souliennent un écusson porlant les altributs 

de la Justice. Ce motif sculptural est dú à Pajou (3) et porte bien 

le cachet de Fart aimable du dix-huitième siècle. 

Façade de la salle des Pas-Perdus. La tnur de l'Horloge. — 

Si, longeant le monumentà droite, nous nous dirigeons du côté 

du cpiai de ITIorloge, nous trouvons, aussitôt après la grille, la 

façade de la salle des Pas-Perdus, avec ses trois étages, un sou- 

bassement percé de quatre baies plein cinlre dont le jour 

éclaire insuffisammént Fespace qui fut Jadis le vestibule du 

palais de Philippe le Bel, et enfin ses quatre grandes fenêlres 

du premier étage, séparées par des groupes de pilastres dori- 

ques. Jetons, en passant, un regarei sur le motif décoratif qui 

orne celte façade : deux figures de femmes, debout, accostant 

un grand écusson aux altributs de la Justice, qui est dú à Tous- 

saint (4), et lisons Finscription gravée dans la pierre, qui nous 

(1) Berruer (Pierre-François), sculpteur, né à Paris en 1733, membre de TAca- 
démie en 17G4, morl en 1797. 

(2) Lecomte (Félix), sculpteur, nc à Paris en 1737, membre de l'Acadéniie en 
1771, morl en 1817. 

(3) Pajou (Augustin), sculpteur, né à Paris en 1730, membre de TAcadémíe en 
1760, morl en 1809. 

(4) Toussainl (Fr.-Chrisl.-Armand), sculpteur, né à Paris en 1806, mort en 1862. 
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appiencl les dates des réfections siiccessi\ es de la salle des Pas- 

Perdus. 

Le bâtimenl a quatre étages, cpii vient ensuite, est affecté au 

Tribunal de première instance. 

Au rez-de-chaussée se trouve le poste des gardes du Palais; 

la pai tie de fenêlres a créneaux; elle esl divisée en six 

Iravées par de puissants contreforts encadrés 

de fines colonnettes et de moulures. Le toit, 

Irès accusé à la manière gothique, se ter- 

mine par une crête en plomb repoussé. 

supérieure 

estpercée 

s m 

rrrn 

Façadc du quai de LHorloge. 

Nous voici à rangie du boulevard du Palais et du quai. 

Cesl iei qu'est la fameuse tour de THorloge, construite, croil- 

on, par saint Louis sur dAnciennes substructions de Lépoque 

gallo-romaine et qui abrita, sous le règne de Philippe le Bel, 

la première grosse horloge que Ton vit à Paris. En 1370, 

eette horloge fit ])lace à une autre, celle qudnventa rAllemand 

Henri de Vic à qui Charles V Ia commanda et dont le ca- 

dran fut splendidement décoré, sous Henri III, par Germain 

Pilon, lequel figura une colombe, symbole du Saint-Esprit, 

déployant ses ailes au-dessus du double écusson de France 

et de Pologne entouré du colher de Fordre du Saint-Esprit, 

création de Henri III. Deux figures de lerre cuite peinte, dra- 

pées dans des tuniques argentées et ressortant sur des plaques 
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de marbre rouge qui forment pilastres d encadremenl, accos- 

tenl ce cadran. L'une 

représente la Pitié 

tenant un livre ouvert 

oii se lit la senlence 

suivante : 

SACRA DEI 
CELEBRARE PIUS 

REGALE TIME 
JUS 

L^utre figure esl 

la Justice avec ses at- 

íributs. Au-dessus du 

cadran, on lit celte 

inseription ; 

MACHINA QUAJ BIS SEX 
TAM .JUSTE D1V1DIT HORAS 

JUSTITIAM SERVARE MONET 
LEGESQUE TUERI 

Cet ensemble gra- 

cieux a été reconsti- 

tué par la restaura- 

lionscrupuleuseqiden 

onl fade Duc, Albert Lenoir el M. Dalimet, en 1852. 

Façade du quai de VHorloge : la Gr and'Chambre, la Cour de 

cassation. — Cest à coup súr un des côtés intérieurs du Palais 

de Justice qui offre le phis de pittoresque et qui, gràce aux 

antiques lourelles, a conservé un peu du caractère de Tori- 

gine. La première parlie de la façade, enlre la tour de THorloge 

et la tour de César, affectée au Tribunal de première instance, 

esl en tout point semblable à celle ([ui a été décrite plus haut. A 

proximité de la tour de ITIorloge, on xoit deux arcades ogivales 

encadrant deux baies rectangulaires qui éclairent une salle 

voiitée sur un quinconce de colonnes qidon designe sous le nom 

LTIorloire. 
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de cuisines de Saint-Louis et dont nous parlerons loul à rheure. 

Pliís, vient un soubassement percé irrégulièrement de baies 

rectangulaires et d"uno jjorte ogivale, (jui donne accès dans Ia 

« maison de justice » ou Dépót. Du glacis qui termine ce sou- 

bassement partent des contreforts, qui franchissent deux étages 

pour venir s^mortir à Ia corniche supérieure; des lucarnes 

se détachent sur le toil, cjue domine une crête Irès délicale. 

A cet endroit nous nous trouvons à la porte de Ia Concicr- 

Oi 1 ■í J xS 

I f 1 i « 
■ 

«TT . 

Quai de PHorloge Façade de Ia Cour de cassation. 

gerie, après avoir passe devant la tour de César et la tour d'Ar- 

gent. Cétail là, au lemps de saint Louis, três probablement, 

la porte principale du Palais. Cest par là (pie pénétraient ceux 

qui venaient demander justice au roi; c étail « Fhuis ouverte » 

dont parle Joinville. Ce nom de « porte de la Gonciergerie » 

lui fut donné sons Charles V, par Fordomiance d'établisse- 

ment du « bailliage ou conciergerie » du Palais, dont le pre- 

miei' titulaire fut Philippe de Savoisy. La salle qui serl aujour- 

cLhiii de guichel à la prison, était la salle des gardes de saint 

Louis. lílle est rectangulaire; on y voitencore ses a ieux piliers 

trapus à colonnettes dont les chapiteaux sont décorès de feuil- 

lages et de personnages et qui reçoivent les relombées des voüles 

ogivales à nervures. 
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Après Ia tour trArgent commence la façade de la Cour de 

cassation qui jusqu'à la tour Saint-Louis a élé construite dans 

le style du treizième siècle et comprend des parties anciennes, 

puis, à partir de là, présente un aspecl entièrement moderne, 

jusqidà Tangle de Ia rue de Harlay. La tour Saint-Louis paraít 

dater de Philippe-Auguste ; elle í'ut appelée aussi la Tournelle 

et donna sou nom au corps de logis c|ui la prolongeait sur le 

quai et dans lequel on établit, au quatorzièmo siècle, une juri- 

diction criminelle qu'on appelait juridiction de la Tournelle, à 

cause du voisinagé de la tour. On Ia nomma aussi tour Bnn Bec, 

à cause des cris de douleur que Ton arrachail aux prévenus 

auxquels on faisait subir la torture dans une de ses salles. 

Le pavillon central de la Cour de cassation, par ou a lieu 

Tentrée des magistrais, est flanqué de deu\ ailes symétriques 

et se termine par un dôme rectangulaire assez banal. Le cham- 

branle de la jjorte, disposé en avant-corps, est décoré dTntrelacs 

et couronné dTme lèle de Minerve formant clé; deux boucliers, 

porlant les attributs de la Justice et enguirlandés de branches de 

chène et de laurier, accompagnent celle clé et complètent sa 

décoration. II y a deux étages. Au premier, deux pilastres com- 

posites porlent une corniche architravée et un fronton circu- 

laire interrompa par un écusson que présentent deux génies. 

Au seconcl sont placées devant des pilastres composites quatre 

statues qui symbolisent les attributs de la Justice. Dans le 

tympan du fronton sont deux figures assises, la Loi protecirice 

qui tend la main à ITnnocence, et Ia Justice vengeresse qui 

garde devant elle le coupable enchainé. Toute celte partie de la 

Cour de cassation était occupée au dix-huitième siècle par les 

maisons qiravait fait construire le président Lamolgnon et ciui 

sTdendaient des lo<íis de la Tournelle à la rue de Harlay. «J 

Façade de la place Dauphine. — JHle sVdend sur loule Ia 

longueur de la rue de Harlay, entre le quai de 1'HorIoge et le 

quai des Orfèvres. Carchitecte Duc s'esl appliqué à lui donner 

un caraclôre imposanl, et il est certain que par Ia vigueur des 

lignes, par le parti pris de force et de sobrièlé des ornements, 
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Galerie Sainl-Louis (Cour dc cassalion). 
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par Fétendue de son soubassement, sur lequel s^ppuie un triple 

escalier à balustre, ellene manque ni d'originalité, ni d^mpleur. 

L'escalier aboutit à trois portes qui donnent aceès dans le grand 

vestibule de la Cour d'assises. II repose sur un vaste palierqui, 

de chaque côté du pcrron central, est à claire-voie pour 1'éclai- 

rage des salles communes du Dépòt de la Prélecture de Police 

qui s^tendent sous ce perron et sous le vestibule de la salle des 

assises. Au-dessus du soubassement règne un grand ordre mo- 

numental, inspiré par celui de la tour des Vents et comprenant 

neuf travées séparées par des colonnes cannelées. II est arrèté 

à droite et à gaúche par deux puissants pilastres couronnés, 

au-dessus de la corniche, de deux piédestaux supportant des 

aigles. Gette corniche est três saillante et se termine par un 

chéneau en pierre décoré d'entrelacs, de mufles de lion et de 

petits balustres faisant une três légère saillie. Entre les neuf 

travées, qui sont ajourées, de grandes figures debout, en ronde 

bosse et taillées en pleine masse, se détachent sur un cadre à 

forte moulure : elles symbolisent les attributs de la Justice. Ce 

sont : la Prudence et la Vérité par Dumont (1), le Chátiment et 

la Protection par Jouffroy (2), la Force et V F qui té par Jaley (3). 

Les métopes laissées entre les consoles et la frise sont décorées 

de divers attributs maintenus par un bouclier. 

Au-dessus du premier palier, deux grands lions couchés, en 

pierre, oeuvre ddsidore Bonheur (4), reposent sur les deux pié- 

destaux qui accompagnent le perron de la porte ddionneur. 

Facade du quai des Orfèvres et de la me de la Saiute-Cha- . 

pelle. — Achevons de faire le tour du monument. Allant toujours 

à droite, nous débouchons sur le quai des Orfèvres et nous 

avons devant nous la partie du Palais réservée plus particuliè- 

rement aux services du Dépôt de la Préfecture de Police, à la 

Police correctionnelle, au Parquet. Cest par là qu'on pénètre 

(1) Dumont (Aug.-Al.), né à Paris, membre de 1'Institulen 1838. 
(2) Jouffroy (Franc), né à Dijon, membre de ITnstiluten 1857, morl en 1882. 
(3) Jaley (J.-L.-Nicolas), né à Paris en 1802, mort en 1800. 
(4) Bonheur (Isidore-Jules), né à Bordeaux vers 18.33. 
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dans la cour de Ia Sainte-Cha- 

pelle ou s'étendent les l)àti- 

ments de la Gour d^ppel. 

Celte façáde est froide 

et frès simple. Elle 

est élevée de quatre 

élages. Les baies 

des jjremiers éla- 

ges sonl 

encadrées 

de cham- 

b r a n les 

courounés 

p a r u n e 

cor n iche 

et un fron- 

ton trian- 

gulaire aj)- 

puyés sur 

deu\ con- 
La Sainle-ChapcIIe. 

Vue de la cour du Tribunal oorrectionnel. 

A C T ü K L 35 

soles; les fenêlres du se- 

cond sonl encadrées de 

moulures; celles du der- 

nier étage, ou élage 

d^ülique, sonl sépa- 

rées par de petiles 

colonnes composites 

et couronnées j)ar 

une corniche 

qui se prolonge 

au-dessus 

des avant- 

corps. 

Dans le 

p 1 a n d e 

reconstruc- 

lion primi- 

tif, la I^ré- 

fecture de 

Police de- 

vait être installée là. Mais après les événemenls de 1871, 

comme on reconnut que les services du Dépôt et du Palais 

de Justice ivétaient pourvus cjue de locaux insuffisants, on 

decida de transporler la Préfeclure de Police à la caserne de la 

Gité. 

Tout cel emplacement compris entre la rue de Harlay et 

la rue de Ia Sainte-Chapelle étail occupé autrefois par des 

conslructions diverses, par les annexes de rancienne Cour des 

comptes et Lhôlel du Bailliage, dont nous avons parle plus haut, 

et aussi par les rues de Jérusalem et de Nazareth. Cest là que 

furent les maisons oü naquirent Boileau et Vollaire. 
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L'lNTÉRIEUR DU PALAIS 

Connaissant à présent, gràce a notre promenade circulaire à 

rextérjeur du Falais, les grandes divisions lopographiques du 

monument, nous pouvons pénétrer à rintérieur, sans crainte de 

nous égarer et en adoptant une marche méthodic(ue. 

La galeuie Mehcière. — Salle des Pas-Perdus. — Pénélrons 

])ar Ia coar du Mai, et, ayant franchi Ia belle grille décrite ci- 

dessus, gravissons le haut perron, 

Gel immense perron (roii tombe un peuple noir, 

pour parler comme la Némésis de Barthélemy. 11 esl bientôt 

mldi. CVst Lheiire ou le mouvemenl des affaires amène le 

plus de monde au Fa- 

lais. Mais ne nous in- 

quiétons point de celte 

(bule actiye et pressée 

(jui circule, de ces 

groupes cpii se for- 

ment, juges qui, la 

serviette soas le bras, 

monlent en hâte pour 

revetir leur robe, ou 

avocats cjue les clicnls 

interpellent et (jui cau- 

senl avec de grands 

gesles. Ce tableau anime a trait aux moeurs et à la physiologie 

du Palais; il sera décrit dans une autre partie du livre. Pour Tin- 

stant nous ne nous occupons (pie de description architecturale. 

Le vestibule dans lequel nous entrons est la galerie Mercière 

ou Marchande. Son nom vient-il, comme Lassurent certains 

historiens, de ce que la puissante Corporation des merciers qui 

4* . ■ : 

1 

i Ví: 

Galerie Mercière ou Marchande, 
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tenaient boutique en cet endroit avait choisi saint Louis 

comme patron, laissant croire (jii'elle tenait de ce roi le droit 

(üétablissemenl au Palais? Nous ne saurions le dire. Ce qui est 

certain, e'esl que cede galerie, détruite par rincendie de ITTG, 

avec lous les bâtiments cpii entouraient la cour du Mai, fui 

reconstrui te à cede époque par Desmaisons et qu'elle est 

destinée à demeurer intacle d'a prós le plan cbagrandissement 

actuel, malgré la démolidon des bâtiments contre lesquels ellc 

est adossée. 

La galerie comprcnd neuf arcades plein cinlre faisant 

pénétration dans la voüte en anse de panier cjui la recouvre. 

Nulle décoration. Çà et là des banes sur lescpiels viennent 

s^sseoir des avocats en robe pour causer avec les plaideurs. A 

droite, en entrant, deux vestiaires, oú Lon voit, à travers des 

cloisons vilrées, les avocats revètir leur costume et sâirmer de 

leur toque. Au milieu, faisant face au\ trois baies du grand 

perron, est une haute porte rectangulaire, encadrée de deux 

colohnes ioniques et couronnée d'une corniche architravée, au- 

dessus de laquelle sont placés les adributs de la Justice. Cede 

porte precede Lescalier de ce cjui a élé jusqifà présent la Cour 

d'aj)pel, et que Ton doit prochainement demolir, la Cour d'appel 

devant être installée aillcurs, comme nous allons le voir. Signa- 

lons seulement dans cet escalier, qiréclaire une belle lumière 

lombant de haut, une gracieuse statue placée dans une niche 

et qui représente la Justice. Cest boeiivre du sculpteur Gois (t). 

A rextrémilé gaúche de la galerie Mercière est la galerie de 

la Sainie-Chapelle, non encore achevèe, cjui traverse le Palais 

de Justice dans toute sa longueur, aboutissant au vestibule de la 

Cour cbassises, et sur laquelle sVjuvrent les galeries donnant 

accès aux nouvelles salles de la Cour d'appel. A bexlrémilé 

droite est la galerie des Prisonniers, allant également juscjibà la 

Cour cbassises et sur laquelle donnent les Chambres de la Cour 

decassation. Mais, avant de nous engager dans ces galeries, il 

(1) Gois (Élienne-Pierre-Adrien), sculpteur, né en 1731, membre de l'Académie 
en 1770, mort en 1823. 
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convient de monterles quelques degrés qui, à droile, conduisenl 

à Ia salle d es Pas-Perdus. 

Elle esl célèl)re, celte salle, et Ton a pu \oir, dans les pages 

précédenles, à quelle époque elle remonte et combien mouve- 

\ 
// 

La salle des Pas-Perdus. Les Girondins se rendant à réchafaud. 
(Gravure de Duplessis.) 

mentée est soa histoire. Le dernier incendie qui la miten mine 

est celui de 1871. Larchitecle Duc Ta reconstruite à jjeu près 

lelle cjue Favait conçue en 1G18 Salomon de Brosses. Elle est três. 

vaste et a grand aspect. Elle comprend deux grandes nefs 

plein cinlre juxtaposées, dont les berceaux s^ppuient d'une part 

aux mu rs latéraux et d^ulre part à iiine arcature c[ui la divise 

en deux parlies égales. Décorée d^ine grande ordonnance 

dorique ê arcades, elle offre neuf travées dans le sens de la lon- 

gueur et quatre dans la largeur. Les travées sont séparées par 

cies piliers composés chacun cFun pilastre doricjue três saillant, 

flanqué de deux conlre-pilastres de mème ordre. Les deux nefs 

sont éclairées aux extrémités par des demi-roses garnies de me- 

neaux rayonnants et par des oeils-de-boeuf faisant pénétration 

dans les voútes. Les arcalures des murs latéraux renferment 
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soit cies tableaux saillants soutenus par des mufles de lion el 

couronnés de fronlons, soit les portes, au nombre de neuf, qui 

donnent accès aux Chambres ou services divers donl voici la 

désignàtion ; 

Cinquième Chambre, Chambres civiles : celle porte est placée 

à droite d'iin escalier monumental, en pierre, à double révolu- 

tion, avec balustrades en pierres découpées à jour; 

Chambre des référés : cette porte est couronnée par un 

fronton orné d'un cadran d'horloge soutenu par deux figures 

d^nfants sculptées par M. Mathurin Moreau (t); 

Septième Chambre; 

Chambre des criées; 

Escalier du greffe des criées; 

Chambre des avoués. 

Deux monuments ont été élevésdans Ia salle des Pas-Perdus 

pour perpétuer le souvenir du magistral Malesherbes et de 

Berryer, rillustre avocat. 

Le monument de Malesherbes, érigé en 1821, sur les dessins 

de Lebas (2), au moyen d'une souscription publique, comprend, 

comme molif central, la statue en marbre blanc de ce magis- 

trat. Cette statue, qui est de Dumont (3), fut tloiinée par le roi 

Louis XVIII. Elle est élevée sur un haul soubassemenl décoré 

d'un bas-relief en marbre, dans lequel Corlot (4) a figuré la pré- 

sentation à Louis XVI des avocats de Sèze et Tronchei chargés 

de le défendre à la barre de la Convention. Deux autres piédes- 

taux, placés de chaque côté du motif central, portent deux 

figures en marbre, symbolisant la France et la Fidéhte, par 

Bosio (õ). 

Le second monument est un des chefs-d oeuvre sortis du 

(1) Mathurin Moreau, né à Dijon vers 1825. 
(2) Lebas (Louis-Hippolyte), architecte, élève de Vaudoyer, né à Paris en 1782, 

morl en 1867. 
(3) Dumonl (Jacques-Edm.), né à Paris en 1761, morl en 1844. 
(4) Corlot (Jean-Pierre), né à Paris en 1787, membre de rinstitut en 1825, mort 

en 1843. 
(5) Bosio (François-Joseph, baron), né à Monaco en 1769, membre de l'Inslitut 

en 1816, mort en 1845. 



/.o LE PALAIS DE JUSTICE 

ciscau de Chapu(l) et comprend la statue de Berryer en marbre 

Jjlanc. L^rtiste a représenté Berryer en robe d'avocat, pro- 

nonçant un de ses éloquenls plaidoyers. Deboul, la main gaúche 

appuyée sur la barre, Forateur se frappe la poitrine dans un 

geste ardent. La statue repose sur un haut piédestal accompagné 

de deux figures de jeunes femmes assises et symbolisant la 

Fidélité et VÉloquence. La première tient Lécusson royal; la 

seconde, un rouleau de papyrus et pose le pied sur une tortue. 

Ne quittons pas la salle des Pas-Perdus sans donner un coup 

(Lanl à une curiosité qui reste ignorée assez généralement des 

visiteurs. Par un escalier de pierre en spirale dont la porte esl 

placée non loin du grand escalier monumental décrit ci-dessus, 

on descend dans Lancienne salle Saint-Lõuis, remarquable- 

ment restaurée par M. Daumet, et qui a un aspect saisissant. 

Leite salle obscure, conservée Jusqu'à notre époque malgré 

tant de ruines successives, fait penser à une vaste crypte souter- 

raine. Quatro rangées cLarcades ogivales forment neuf travées 

dans le sens de la longueur, et rentre-croisement de ces voiiles 

qui se perdent dans fiombre fait un tablcau d'une mystérieuse 

poésie. Par une erreur qui s'accrédite, les guides qui conduisent 

les visiteurs dans le Palais désignent volontiers cette salle 

comme les anciennes cuisines de sainl Louis. En réalité, les 

cuisines dites de Saint-Louis sont situées sur le quai, à côté de 

la tour de 1'Horloge. D'une dimension bien moindre, elles 

offrent un spectacleégalement Ires pittoresque de colonnes sou- 

tenarit une voute à nervures ogivales. Les qualre cheminées des 

angles sont restées à peu près intactos. De Lexlérieur, on recon- 

naít cette salle à ses deux fenêtres à arcades ogivales três carac- 

téristiques. 

Le Tribunal de première instance. — On vient de voir que sur 

deux des côtés de la salle des Pas-Perdus s^uvraient un certain 

nombre de portes desservant différentes Chambres (jui occupent 

la partie du Palais limitée par le quai de LHorloge, la galerie 

(1) Chapu (Hénri-Michel-Antoine), né au Mee (Seine-et-Marne) vers ISW, 
membre de 1'Institut en 1880, mort en 1891. 
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des Prisonniers, le boulevard du Palais et la cour du préau de 

la Conciergerie. Ces Chambres sont les sept Chambres du Tri- 

bunal civil, la Chambre des referes, la Chambre des criées et la 

Chambre des avoués. Si\ de ces Chambres sont groupées autour 

d^ne cour vitrée à lacjuelle on accède par la porte placée au- 

dessous du grand escalier de pierre en saillie dans la salle des 

Pas-Perdus, sorte d'atrium comprenant deu\ élages. Rien de 

remarquable à signaler dans ces sal les cpii ont une décoration à 

peu près uniforme : un soubassement en chène règne tout 

autour, interrompu par de pelils pilastres composites dont la 

base s'appuie sur une cimaise et dont le chapiteau [jorte une 

légère corniche; au-dessus, un papier de tenture de couleur 

neutre. Le plafond esl blanc avec moulures rehaussées cbor; 

aux angles sont de grands motifs composés dun bouclier sur 

lequel se délachent les atlributs de la Justice. Le fauteuil du pré- 

sident, au fond de cha(|ue salle, est accusé par un panneau 

décoré d^ttributs sculptés. 

Seule, la première Chambre du Tribunal civil mérite une 

mention particulière, car c'est celle qui fui autrefois si célebre 

sous le nom de la Grand'Chambre. Nous avons dit plus haut com- 

bien elle élail vaste et luxueuse, alors cpdelle était réservée 

aux grandes causes dans lesquelles se trouvaient appelés les 

comtes, les barons et les évêques, ou bien landis cjue les 

róis y tenaient leurs lits de justice. Elle a, depuis, beaucoup 

changè d'aspect, et ses dimensions ont été fort réduites. 

En 1791, le Tribunal de cassation s'y établit; puis, en 1793, 

le Tribunal révolutionnaire sT installa, et elle prit le nom 

de salle de FÉgalité. En 1795, le Tribunal de cassation en reprit 

possession, pour ne plus la quilter <:|u'eh 1871. A cette date, elle 

fut détruite à peu près complètement par Tincendie. Les nou- 

veaux architectes du Palais, MM. Duc et Daumet, se sont appli- 

qiiés, en la reconstruisant, à lui restituer un peu de son ancien 

aspect. Elle est assez riçhement décorée. Une suite de petits 

ares plein cinlre reposant sur un bandeau interrompu par de 

légères consoles occupenl la partie supérieure des murs et rap- 

pellent les pelites voútes d'arête de la salle de Louis XI1. Le 
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plalond est divisé cn caissons se détachanl sur fond bleu et 

encadrés de nervures dorées. Sur les tympans des ares plein 

cintre sonl peints des centaures, des sirènes et des écussons 

représentant alternativement les armes de France et le porc- 

épic, emblème de Louis XII. La Chambre du Conseil, cpii est 

siluée derrière le prétoire, est également fort belle. On y accède 

par deux portes surmontées de larges Crises sculptées, com- 

])osées d"un camée tenu par deux génies et accompagné de 

deux cornes d'abondance. Tout autour est un grand soubasse- 

ment en chêne poli, composé de panneaux séparés par des 

pilastres Renaissance et couronnés par une frise sur laquelle 

se détache un motif composé de deux génies à cheval sur des 

cornes d^bondance. Le plalond est de couleur chêne. Une 

superbe cheminèe én pierre à deux corps superposés et une 

horlooe monumentale complètent eel ensemble. O 1 

Le cabinet du président de Ia première Chambre civile est 

três sim|)le : sur les murs sont placés cinq porlraits cFanciens 

présidents : Berthereau (an \ 111-1811), de 1 ry (1811-1821), 

Moreau (1821-1829), de Belleyme (1829-1836) et Benoist- 

Champy. Cest dans cette salle sans doute (jue se trouvait Ia 

table de marbre — non pas la vaste table légendaire de la salle 

des Pas-Perdus, sur laquelle on Jouait les myslères au moyen 

age, celle-ci est irrémédiablement perdue — mais la três inte- 

ressante table de marbre que Ton a retrouvéeà peu près inlacte 

dans les décombres de 1'incendie de 1871 et qui reste, on ne 

sait pourquoi, oubliée dans les caves du Palais. Llle mesure 

environ 2 mètres de longueur sur 80 centimètres de largeur; 

elle est de marbre gris, três délicatement ornée d'un encadre- 

ment gravé de fleurs de lys, avec un motif central ílgurant Tordre 

du Saint-Esprit. Sur les cotés sont des batons de marchand. 

Elle servait, croit-on, lors des cérémonies oü les marchands 

prêtaient serment au roi. 

Coun de cassation. — En sortant de la salle des Pas-Perdus 

par la large baie donnant sur la galerie Mercière, nous trouvons 

à droite la galerie des Prisonniers qui traverse le Palais dans 
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loule sa longueur. Celtegalerie fut conslruile par Philippe le 15el, 

qui voulait pouvoir aller de son logis (alors près le préau de la 

Conciérgerie) juscpdà la me de la Barillerie. Détruite en 1618 

et en 1676 par rincendie, la galerie des Prisonniers fut prolon- 

gée à cette dernière date Jusqu'à la rue de Harlay; les fenêtres 

qui réclairaient s'ouvraient, à droite sur la cour Lamoignon, à 

gaúche sur la cour neuve, dont remplacement est occupé main- 

tenant par les Assises et la cour Saint-Marlin. 

Cest par Ia galerie des Prisonniers que sont desservies les 

salles d^udience de la Cour de cassalion, la Chambre civile, la 

Chambre criminelle, Ia Chambre des requêtes et la gaierie Saint- 

Louis. 

II y a lieu de faire ici une observation cpii ne laissera |)as 

d'étohner beauçoup de nos lecteurs. La Cour de cassalion, bien 

qifau point de vue architectural elle lasse partie integrante du 

Palais de Justiçe, est considérée au point de vue administratif 

comme un monument à |)art, rentrant dans les altributions de 

la direclion des bàtimenls ci\ ils, ayant son budget de conslruc- 

tion et d'entretien distinct, son architecte spécial. Cet architecle, 

M. Coquart (1), à qui Ton doit la plus grande partie de la con- 

struction et la décoralion du monument, a été remplacé brus- 

cjuementen 1891 par M. Blondel (2). Au surplus, il n'es,t pas sans 

intérêt de faire remarquer (jue Tensemble des constructions du 

Palais de Justice, à cause de leur diversité mème el parce que 

les services multiples qifil abrite relèvenl de différents services 

administratifs, est soumis à un regime budgétaire absolument 

exceptionnel. Par exemple, si c'est bÉtal ([11! est seul à avoir la 

charge des bâliments de la Cour de cassalion, en revanche la 

partie du monument affectée à la Cour d^appel dépend du mi- 

nistère de l'Intérieur, puisque c^sl un groupe de départements 

qui doivent en supporter les frais. De son côté, le département 

dela Seine a sa pari bien distincte dans les frais de conslruction 

et d entretien du monument. Enfin, Ia Ville de Paris a la sienne, 

(1) Coquart (Georges-Ernest), né à Paris vers 1840, membre de PInstitut en 1888. 
(2) Blondel (Paul), né à Paris vers 1850, prix de Rome en 1870. 



La sallc des Busles (Gour de cassalion). 
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qui n^st pas la moins lourde. De celte collectivité de proprié- 

taires du Falais resulte, on le devine, une complication peu ordi- 

naire pour la répartition des dépenses. Prenons, par exemple, 

la galerie des Prisonniers. Le rez-de-chaussée appartient à la 

fois à la Ville de Paris et à rÉtat, puisqidil touche d un còlé à la 

Cour de cassation; le sous-sol, (pii est une dépendance du Dépôt 

et de la Conciergerie, appartient à la \ ille et aü département de 

la Seine; enfin Fétage supérieur se trouve également reparti 

entre plusieurs services. De lelle sorte (pie sdl «'agit, soit de 

réparer une dalle du sol, soit de refaire un plafond, soit de 

revôlir la muraille cFune couche de peinture, Farchitecle est 

obligé de repartir la dépense, à un centime près, entre Flitat, 

le ministère de Flntérieur, la Ville de Paris et le département 

de la Seine, dans la mesure proporlionnelle ou chacun de ces 

services doit y contribuer. (leite répartition est souverit assez 

difllcile. 

Toutes les salles de la Cour de cassation nesonl pas encore 

terminées. Cest par la galerie Saint-Louis, débouchant sur la 

galerie des Prisonniers, qu"on y pénèlre maintenant. La galerie 

Saint-Louis, élevée par Louis XII, avait été délruite pendant la 

Révolution. Elle a été reconstruite en 1833 par de Gisors (I), puis 

démolie en 1866 par Duc, el enfin réédiíiée telle qiFon la voit 

aujouixFhui avec une rare élégance. Elle est formée par une série 

d^rcades soutenues par des colonnes à arcs-doubleaux três 

saillanls. DXin côté sont des fenêtres donnant sur le préau de la 

Conciergerie et qui sont garnies de verrières en grisaille, déco- 

rées d^rabesques et de fleurs de lys bleues. La face opposée 

est occupée par deux portes donnant accès, soit dans la salle 

d'audience de la Chambre criminelle, soit dans Ia salle des déli- 

bérations, et par deux grandes compositions peintes, três remar- 

quables, dues à M. Luc-Olivier Merson (2) et représentant des 

scènes de Ia vie de saint Louis. Au milieu est la statue poly- 

chrome de Saint Louis rendant la justice sons un chêne, oeuvre de 

(1) De Gisors, architecte, né en 1797, membre de l'Académie en ISSí, mort 
en 1866. 

(2) Merson (Luc-Olivier), né à Paris, prix de Rome en 1869. 
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M. Eugène Guillciume (1). L/ensemble de la galerie esl re 

d'une décoration polychrome exécutée par M. Lameire (2), de 

FelTet le plus original. 

A rextrémité de la galerie Saint-Louis, on lourne à gaúche 

dans une petile galerie, dite la galerie des Busles — oü Fon voit, 

sur des gaines de pierre, les busles des anciens premiers prési- 

dents de la Cour de cassation — et cpii donne accès dans la salle 

des délibéraíions, une des plus importantes el des plus luxueuses 

du Falais. On y remarque surtoul le plafond en bois sculplé et 

doré. 

La Chambre d'audience iva pas un aspect moins grandiose. 

Cest pour cette salle que Paul Baudry (3) a |)eint le célebre 

plafond qui represente la Glorificaíion de la Loi. Au frontispice 

crun monument dont les silhouettes se protilenl sur un ciei 

d'azur pàle, devant une architecture elegante ou des colonnes 

de marbre vert font valoir les gris vénitiens des frontons et des 

murailles, la Loi se tient assise, vêtue cFune robe blanche. 

Sereine, charmante et jeune, elle étend la main en signe de 

dominalion. 

Une femme esl debout devant elle, un peu penchée, qui 

écoule : c'est la Jurisprudence, habile à interpreter ce (pie la Loi 

decide, une Jurisprudence qui, dans son manteau de 1)rocart(For, 

a tout à fait grand air. Deux figures féminines volent au-dessus 

de la Loi et la couronnent : ce sont la Justice el FÉ(pnté portant 

Fune el Fautre les attributs qui les caractérisent. Au pied du 

trône, une autre allégorie, FAutorité, tenant le drapeau nalional. 

A droite, sur les marches du temple, la Force repose et veille 

sur FInnocence, un enfant qui dort avec la sérènilé des êtres 

protégés sans le savoir. Enfin, pour marquer (Fun trait bien nel 

Ia deslination de son oeuvre, Fartisle a represente un personnage 

vêtu de la robe de président de la Cour de cassation qui se 

découvre et salue la Loi. 

(1) Guillaume (Eugène), sculpteur, nó en 1S22, mcmhre de 1'Instilut en 1802. 
(2) Lameire (Ch.-Joseph), peintre el architecle, né à Paris, vers 1836. 
(3) Baudry (Paul), peintre, né à La Roche-sur-Yon en 1828, membre de 1'Institut 

en 1870, mort en 1880. 
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La salle pour laquelle a élé peinte celte oeuyre de haute 

valeur n^st point encore ouverte au public, et Ton ne peat 

prévoir la date ou le public sera admis à la contemplei1, les 
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Cour de cassalion. La Glorification de la Loi. 
(Tableau de Baudry.) 

trávaux d'açhèvement de la Cour de cassation marchant avec 

une extrênie lenteur. 

La Cour d,assises. — A Textrémité de la galerie des Prison- 

niers se trouve le grand vestibule de la Cour d'assises, ou vesti- 
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l)ule de Haiiay, situé sur la façade de la jilace Dauphine, donl 

nous avons parlé jilus haut. (Test une grande nef rectangulaire 

de la hauteur du monument lui-mème, formée par des jiilastres 

dont les chapiteaux sont composés ddine tête tle femme sur- 

montée d une corbeille de fleurs. Dans des niches sont placées 

les statues des róis législateurs : Charlemagne, saint Louis, 

Philippe-Auguste, Napoléon Icr. Pile esl éclairée par de vasles 

baies prenant jour au-dessus dim haut soubassemenl. Dans ce 

soubassement s^uvrent trois portes.en bronze encadrées de 

chambranles surmontés de corniches; Ia porte du milieu esl la 

plus importante. La lace opposóe aux fenêlres esl occupée par 

les deux escaliers conduisanl aux deux salles d'assises. A droite 

et à gaúche de ces escaliers sonl de peliles portes donnant 

accès à des escaliers intérieurs cpii desservent les galeries et 

les salles réservées aux témoins, à la presse, ele. 

Les deux salles d assises sont semblables de íbrme; l une, 

celle du Nord, a été décorée par M. Bonnat; Taulre, celle du 

Sud, par feu Lehmann. Les incendies de 1871 ont détruit celle 

dernière salle, dont on a dú entreprendre la reslauration. 

On y arrive par les deux escaliers monumentaux dont nous 

venons de parler, ayant un palier commun au bas duquel esl 

une grille en fer íbrgé. Derrière celle grille, dans une niche 

cylindrique, esl une statue debout, symbolisant la Loi : c^esl la 

dernière oeuvre de Durei (1). Les escaliers aboutissent chacun 

à un vestibule rectangulaire, précédé dam péristyle sur lequel 

s'ouvre Ia |>orle des salles d'assises au fronton de laquelle sonl 

deux figures de jeunes femmestenant les atlributs de la Justice. 

Les sculptures sonl de M. Gumery (2). 

Pénélrons dans la salle. Elle est divisée en deux parties par 

une balustrade en chêne : en avant se trouxe 1'enceinte réservée 

au public; au delà, la partic réservée à la Cour, au jury, aux 

avocats. Sept grandes íénêlres, qui prennent jour au-dessus de 

la galerie des Prisonniers, Téclairent. Tout autour règne un 

(1) Durei (FVançois-Joseph), sculpteur, né à Paris en 1805, membre de 1'Institut 
en 1853, mort en 1855. 

(2) Gumery, sculpteur, mort en 1871. 
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lambris en chêne formanl soubassement, dans lequel s^uvrent 

les différenles portes de service. Au-dessus, les murs sont re- 

riche. Au-dessus des sièges de Ia Cour, il presente des com- 

partiments décorés de compositions de M. Bonnat; au centre, 

un médaillon ovale représentant la Justice entre le Crime et Vln- 

nocence, et quatre compartiments encadrant des enfants cjui 

tiennent des écussons sur lesquels on lit la devise : Lex et jus. 

La parlie du plafond placée au-dessus des témoins et du jmblic 

esl divisée en caissons. 

La Chambre du Conseil des assises Nord, placée au fond du 

prétoire, derrière la Cour, esl luxueusement tendue d'éloffe de 

sole brochéc de feuillages el de fleurs. Son plafond esl orné 

dhme peinture de M. Charles Lefebvre, la Justice appuyée sur 

la Loi. Une cheminée monumentale en marbre rouge y esl sur- 

montée d'un motif dècoratif au milieu duquel se détache le buste 

en marbre blaric du présidenl de llarlay par M. Chalrousse. 

^étlls de loiles marou- 

flées à fond bleu semé 

de fleurons dor et en- 

cadrées dhin courant 

de rinceaux chamois 

sur fond rouge. Der- 

rière la Cour, les ten- 

tures sont interrom- 

pues par trois toiles de 

M, Bonnat : un grand 

Christ en croix et deux 

grisailles représentant 

deux figures debout : 

Robur, Jus tida. Dans 

renceinte réservée au 

public, les tentures sont 

décorées de dessins 

encadrant les attributs 

de la Justice. 
La salle des Pas-Pcrdus aprês rincendie de 1871. 

Le plafond est três 
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Quant à la salle de délibérations des Jures, placée au-dessus 

de la Chambre clu Conseil, ellc est d'une grande simplicité. 

Elle est entourée dhin lambris de chène |)oli, inlerrompu par 

une cheminéeavec un médaillon encadré de couronnes, au centre 

duípiel on a placé le buste de Mathieu Molé par Lafrance. 

Les batiments dela Couií d'appel. — Cour de la Saintl-Ciia- 

pelle. — Parallèlement à Ia galerie des Prisonniers sVdend la 

galerie dela Sainte-Chapelledont Ia construclion a été commen- 
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La salle des Pas-Perdus après rincendie de 1871. 

eée, du côlé de la cour du Mai, par rarchitecte Desmaisons, en 

1777, sur remplacement de rantique monument du Trésur des 
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charles, et dont l'e\trémité aboutissant au vestibule de la Cour 

(bassises a été achevée récemmentpar M. Daumet. Ceüe galerie, 

c(ui longe d'un côté les salles d'assises, dessert de Taidre les 

chambres de la Cour d'appel et la bibliothèque des avocats, le 

cabinet du bâtonnier, etc. 

Les Chambres civiles de la Cour sont au nombre de sept. 

Nous n en entreprendrons pas la description, cjui nous forcerait 

à des redites, car elles ne diffèrent guère de celles que nous 

venons de parcourir. Toutefois la première Chambre, bien (|ue 

non encore tout à fait terminée, doit être citée pour sa luxueuse 

ordonnance. 

Llle est três \aste, éclairée par de hautes fenêtres donnanl 

sur la cour de la Sainte-Chapelle. Les murailles sont tendues 

de tapisseríes cie laine fabriquées spécialement à Aubusson. 

Un soubassement de chène sculpté règne tout autour. Sur lemur 

de droile est un grand cadre ddiorloge en pierre sculptée, ainsi 

(jue le buste de la République posé sur une console. La partie 

réservée aux magistrais est três vaste et disposée de façon que, 

pour les audiences solénnelles, conseillers, Juges, magistrais 

du Parque!, au nombre de soixante-douze, se trouvent jjlacés 

selon leur hiérarchie, soit dans des fauteuils, soit sur des sièges 

plus ou moins élevés. Le plafond, qui doit être décoré d'úne 

peinture de M. Bonnat, esf surchargé d'ornements. II est en bois 

de pitchpin apparent, sculpté dans Ia masse d'un grand motif 

central encadré de quatre médaillons íigurantla Loi, le Bouclier, 

le Miroir avec la couleuvre, et la Balance. Des caissons, dont le 

bois de couleur claire est silhouétté (bor, se détachent sur un 

fond bleu. 

Des oeuvres d'art d'un grand intérêt historique ont été pla- 

cées dans cette salle. Voici d'abord, derrière le Tribunal, au- 

dessus des portes conduisant à la Chambre du Gonseil, deux 

antiques motifs de sculpture en bois doré qui nous semblent 

dater du temps de Henri II. Ils ont été trouvés dans les mines 

de 1'ancierine salle de la Cour d'assises de Philippe le Bel, qui 

était située sur bemplacement de la cour Saint-Martin et qui 

lut délruite en 1871. L'architecte, M. Daumet, les a fait restaurer. 
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lis représentent deux femmes soujenant un médaillon au milieu 

duquel apparaissènt rordre du Saint-Esprit et rordre de Saint- 

Michel, les trois fleurs de lys et la couronne royale. 

Derrière le fauteuil du président, on voit le précieux tableau 

connu sous le nom de Retable du Falais de Justice, qui pendant 

deux cent quatre-vingt-huit ans — de 1505 environ à 1793 — 

figura dans la Grand'Ghambre du Parlement de Paris. II mesure 

2m,30 de hàuteur sur 3m,30 de largeur. Successivement attribué 

à \ an Eyck, à Memling et à Hugo Vau der Goes, ce relable a 

fourni màtière à dissertation aux érudits les plus éprouvés. 

MM. Taillandier, de Guilhermy, de Laborde, Waagen, Crowe, 

Pinchart, Glément de Risont publié à sou sujei de três savants 

mémoires, sans parvenir à élucider le pointde savoir quel esl son 

auteur. Peut-être esl-ce un peintre flamand, peut-être aussi un 

Français, tel que Robert Cailletet. Quoi qu'il en soit, rdèuvre esl 

des plus inléressantes. Elle semble avoir élé commandée par 

Louis \1 pour la chapelle qufil lil construire en 1476 dans la 

Grand'Salle. Elle représente : au centre, le Christ en croix; à 

gaúche, laVierge, sainte Anne, saint Jean-Baptiste, saint Louis, 

sous les traits de Charles VII, et, à droite, saint Jean 1'Évangé- 

liste, saint Denis, tenant sa tête dans ses mains et ayant un 

chien à ses pieds, Charlemagne tenant Tépée el le globe. Dans 

le lointain, derrière le Christ, on aperçoit laville de Jérusalem. 

Derrière saint .Jean et saint Louis, le Louvre esl représenté tel 

qu'il était vers 1480; enfin, entre saint Denis et Charlemagne, 

on a une vue du Palais de Justice à cetle même époque, sur la 

cour du Mai, avec les grands degrés remplacés par Fescalier 

actuel, le chevet de la chapelle de Louis XI et même le sommel 

de la Clèche de Ia Sainte-Chapelle (1). 

Les bâtiments de la Cour d'appel prennent jour sur la cour 

de la Sainte-Chapelle, laquelle, de forme rectangulaire, est ainsi 

occupée; d'un côté, la Sainte-Chapelle; de fiauIre còté, parallèle- 

ment au portail de cet édifice, se trouvent les bâtiments de Ia 

Cour d'appel, ou s'élevaient jadis la Chambre des comples et 

(1) Glément de Ris, Chefs-d'osuvre des maitres du quinpètne siècle en France; le 
Retable du Palais de Justice (Paris, 1879, broch. in-18). 
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rhòtel du Bailliage; le troisièipe côté, formantla laçade de la rue 

de la Sainle-Chapelle, esl occupé par le bâtiment des cjuatre 

Chambres correelionnelles; endn, le quatrième côté esl íbrmé 

par le bàlimenl de rinstruclion ou du parquet du procureur de 

la líépublique. 

Les Chambres correctionnelles occupent deux étages. On y 

accède parun escalier monumental en pierre, qui, avec les vesti- 

bules d'arrivée aux différents étages, divise le corps de bâtiment 

en deux parties égales. Les vestibules ont vue sur la cour de Ia 

Sainle-Chapelle. Celui du premier étage donne accès, à dróite 

dans la neuvième Chambre, à gaúche dans la huitième; sur 

celui du second s'oiivrent la dixième el la onzième Chambre. 

La décoration de ces salles, bien qu'elle ne soit pas dépourvue 

de caractère, est d'une grande sobriété et ne se distingue pas 

sufíisamment des salles d'audience, donl Taspecl est pour ainsi 

d ire classique, pour donner lieu à une descriplion. 

Tel est, dans son ensemble, le Falais de Justice actuel, donl 

la reconstruction et ragrandissement, commencésen 1848, auront 

exigé près de cinquanle années. Le lecteur, qui \ient d^n jjar- 

courir avec nous les principales artères, peut en comprendre 

les divisions architecturalement combinées selon le fonctionne- 

ment de notre justice moderne. Nos explications, volontairement 

sommaires et sèches, idont point eu d'autre objet. 

Sans doute, le monument ida plus aujourd'hui le pittoresque 

des anciens àges. L'art classiíiue des Grecs.et des Romains a 

remplacé par sa solennité devenue cosmopolile et par ses pom- 

peuses ordonnances rarchilecture plus variée, plus intimement 

expressive de jadis. f.es habitudes adminislratives modernes 

s'accommodent de cette régularilé, et nos palais symétriques et 

1'roids sont le reflet de nos modiílcations sociales. Oü sont les 

Ireilles près desquelles saint Louis rendait avec bonhomie la 

Justice? En définilive, Farchitecture du Falais actuel dif/ère au- 

lanl de Fancienueque le magistralcontemporain de ses ancêlres. 

Mais, en foulant ce sol (jui a élé témoin de tant de ehoses 

grandes, en contemplant ces pierres neuves qui, une à une, ont 

remplacé les anliques murailles, on iven est pas moins saisi de 
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je ne sais quel respect. Chaque jour, au Palais, au momenl ou 

les audiences «'ouvrent, on enlend les huissiers qui s'écricnl : 

« Lo Tribunal, messieurs, chapeau bas! » Au visiteur ciui franchil 

la grillo de Ia cour du Mai et |)énètre dans le monument \éné- 

rable dont nous venons de retracer la physionomie, on pourrait 

dire : « Chapeau bas, messieurs : voici LMIistoire! » 



- ' 
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Quand ils sonl descendus du grand break qui les amène au 

boulevard du Palais, avant de franchir Ia grille, les visiteurs 

élrangers se groupent aulour de leur guide el, sur le seuil, 

celui-ci leur fail un petit speech d'enlrée, pour leur donner 

quelques indications générales. 

Nous aussi, nous croyons devoir, au moment de nous mèler 

au monde du Palais, íburnir quelques renseignements prélimi- 

naires. 

Après avoir énuméré les constructions successives (pii se 

sont élevées à Ia pointe occidentale de la Cité, il iTest pas sans 

intérêt de faire une rapide esquisse de la \ie Judiciaire passée, 

résumée dans rhistoire de la magistrature ancienne. 

Puis, ce coup d'oeil rétrospectif une í'ois donné, nous Irace- 

rons une sorte de plan de la procédure moderne, sur lequel nos 

lecteurs pourront suivre la marche dTm procès à travers le 

labyrinthe des degrés de juridiclion que nous parcourroiis 

ensuile. 
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UN COUP D'CEIL EN ARR1ÈRE 

LE PARLEMENT DE PARIS (1) 

« En Éurope, il y avait des juges; en France seulemenl, il 

v avait des magistrais. » Ainsi parle Fardent apologiste de cetle 
Constitution d'avant 89dont le paradoxal de Maistre démontrait 

rexcellence, par cette raison que personne n'en aurail pu citer 

le texle. 

Magistrais : c'est-à-dire faisanl párlie d'une corporalion, ayant 

des droits, des privilèges, dos traditions, le toul garanti en 

forme par un contrat de venle. 

L'ancien regime était ainsi fait que Findividu n'y avait guòre 

de place. Pour compter, il fallail faire partie d'une collectivité. 

Tout y prenait la forme de rassociation. 

Associations étroites, malheureusement, jalouses les unes 

des autres, uniquement soucieuses, même quand ellcs préten- 

daienl se liguer pour le bien public, de maintenir et d'accroílre 

leurs privilèges,particuliers. 

Dans cetle superposition d'aristocraties, comme on pourrait 

définir Fordre social cFavant la Révolution, aucunc nc le cédail 

à la magistrature en prétentions de toule sorte. 

I 

Elle était pourtant d'origine relativement recente et les pou- 

voirs (jiFelle exerçait, elle les tenail sans conteste de la déléga- 

lion royale. A vrai dire, le Parlement de Paris, le plus puissanl 

(1) On indiquera, une fbis pour toules, les principaux ouvrages eités : Giiyt)l, 
Répertoire; d'Avenel, Richelieu et la Monarchie absolua; P. Boiteau, Etat de la 
France en 17<Sg; Ch. Aubertin, PEloquence politique et parlemenlaire avant 17Xg; 
J. Flammermont, le Chancelier Maupeou et les Parlements; Desnoiresterres, la 
Société au dix-huitième siècle; Ia Comédie satirique au dix-huitième siècle; II. Taine, 
PAncien Regime; Fustel de Coulanges, la Justice sons Pancien regime. 
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des anciens corps de magistrature, ne 1 enlcndail pas ainsi. Son 

origine, il Ia faisait remonter à ces Champs de Mai oü la loi 

MESSIRE, 1ACQVES LE COIGNEVX 

GRAND PRES1DENT AV PARLEME 
J3rauhvn jnn* . I^anturil Jculpfhat 16ff ■  

se faisait consensu populi et constiüdione regis. Se considéranl 

comme investi du dépôt des lois fondamentales de la monar- 

chie, il se prétendait aussi vieux que ces lois elles-mèmes. 

La prétention idétait pas juslifiée. En fait, 1c Parlement 
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n'était c|Li'Lin démembrement de rancienne Gour du roi. Cette 

Cour, justement parce qidelle n'avciit pas d'altributions bien 

définies, les exerçait loules, non poinl en vertu d'une autorilé 

qui lui füt particulière, mais au nom du roi, censé loujours 

présent en sa Cour cl faisant fonclions de roi! 

Mais, à mesure que se développait le domaine royal, el avec 

lui la complexilé des affaires à trailer, les atlributions de la 

Cour du roi devaienl tendre à se spócialiser. 

Ce fui saint Louis qui decida de confier les fonclions judi- 

diaires à cerlains membros de sa Cour. Ces mcmbres, il les 

désignail pour chaque affaire. Aucune autre condition de recru- 

tement. Ceux qudon a nommés les législcs nc formaient poinl. 

alors une classe à pari. La morguc aristocratique de Saint- 

Simon Ta une Íbis encore avèuglé, quand elle lui a fail voir dcs 

hommes de loi sur des escabcaux aux pieds des seigneurs el 

leur soufllanl leurs décisions. 

Ces maítres ès lois, ils siégeaient à cc <|ui prit dès lors le 

nom de Parlemenl, au mcme lilre cpie les évêques, barons, 

moines ou simples clcrcs qu'avait désignés le roi. 

Ccsl qu'eux-mêmes claient genlilshommes, comme Philippe 

de Beaumanoir ou Pierre de Fontaines, moines comme Abdon 

de Fleury, ou évêques comme Vves de Chartres! 

A rorigine, le roi avait pu designer un peu au hasard ceux 

de ses conseillers cfiril déléguait pour rcndre la justice en sa 

place el en sou nom. Mais il élait nalurel qu'on s'habiluàt à 

confier ces fonclions loujours aux mêmes conseillers, à ceux 

qui avaient fail des lois une étude particulière. Peu à peu, pré- 

lats et barons cessèrent de siéger ordinairemenl au Parlemenl. 

La séparalion s^ccentua quand, en 1302, Philippe le Bcl fixa à 

Paris ie siège dcs juges, qui jusqu'alors avaient suivi Jc roi 

partout ou il se déplaçait. Dix-sepl ans après, le Parlemenl élail 

définilivcment constitué. Par son ordonnance de 1319, Philippe 
le Long faisait défense aux prélats de siéger en son Parlemenl 

el le divisait en trois Chambres: la Crand'Chambre, les Enquêles 

et les Hequêtes 

A celte date, la royauté n'a pas d'agenls ])his zélés cpie les 
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membres de son Parlement. lis sont encore trop près de leur 

origine pour élever des prétentions. Mais bientôt, auxiliaire 

ardenl du pouvoir royal, dans sa lullc contre Ia noblesse et Ia 

papaulé, (jiiancl ce pouvoir aura triomphé, le Parlement en aura 

grandi d'autant. 

Par Taide qu'il donne au roi, il prend conscience de sa 

force. Celte force, désormais, il entendra que personne nV 

touche, pas môme le roi. Et quand Ia monarchie aura loul 

abaissé ou supprimé, clergé, noblesse, Etats généraux, alors 

qu'ellc croira avoir tout nivelé sons le même absolulisme, elle 

trouvera devant elle cctle puissance qu'elle a créée : le Parle- 

ment, et qidelle a forliíiée en s'en servant! 

Dês lors, c^st la lulte, une lulle de trois siccles. Un mo- 

ment, pendant les guerres de religion, il semble que toutes les 

prétentions du Parlement soient sur le point de triompher. Ofli- 

ciellement, les Elais de Blois les consacrent, en déclarant que 

les Cours de justice « sont une forme des Etats ». Les élran- 

gers sN' trompent et Tambassadeur autrichien Busbeck écrit : 

« En France, les Parlemenls sonl róis, ou peu s'en faut, à 

Fégal des róis. » 

11 s^n fallait au conlraire de beaucoup et, avec Richelieu et 

Louis XIV, Ia royautéva s^mploycrà le démonlrer. 

Pourtanl, si dure que soit Ia main qui le mate, si prolongé 

que soit le silcnce qidon lui impose, le Parlement idabandonne 

rien de ses prétentions. 

Souvent force de plier, souvenl proscrit, humilié dans 

cetle lutle, jamais sa défailc ne sera définitive. 

avec la royaule, a ce qu il afíirmait, il ne 

périra qifavec la royaulé! 

t 11 

Malhieu Molé (1584-1656). 
ILou lui était venue celte force de résistance? 

De ce que ses membres étaient inamovibles et propriélaires 

de leurs charges, a-t-on dil! 
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« La propriété, comme une barrière impénétrable..., formait 

autour du monarque une enceinte qu'il ne pouvait franchir. » 

Cest loujours M. de Bonald qui parle ainsi et, en effet, seul 

un théoricien pouvait risquer celte formule. 

Inamovible et propriétaire de ses charges, Pancienne magis- 

tralure l'élait, il esl vrai. 

Mais jamais elle n'y trouva même 

une garantie d indépendance. 

Ldnamovibilité, des ordon- 

nances royales Tavaient ex- 

pressément consacrée. Le 

roi, disait Fordonuance 

du 21 oclobre 1467, « ne 

donnera aucun de ses 

offices, sM n'est vacant 

par mort ou par rési- 

gnation íaile de bon gré 

et du consentement du 

résignant, dont il appert 

düment, ou par forfaiture 

préalablement Jugée. » 

Cétait là la Charle de Tina- 

movibilité. Mais jamais les róis, 

pas même Louis XI qui Tavait ren- 

due, ne se crurent liés par Fordon- 

nance du 21 oclobre. 

lis avaienl leur façon de Finlerpréter, et 

cette inlerprétation, Louis W la formule en ces termes : « Le 

roi, bien instruit de la loi célebre du roi Louis XI..., enlend 

cjue les titulaires de ses offices, lanl que ces offices subsistent, 

n'en puissent êlre privés, aütrement que par mort, résignation 

volonlaire, ou forfaiture bien et düment jugée, ce qui ne 

déroge pas au pouvoir de Sa Majesté, qifon ne doit pas mettre 

en question, de supprimer les offices, lorsque le bien de ses 

sujeis et la réformation de quelques parties de Fordre public 

peuvent le demander. » 

AS 
"V5 
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Messire François de Chamizot, 
conseiller du roi. 
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Ainsi le titulaire de roffice est inamovible; mais Tofíicc reste 

à la discrétion du roi. 

Ouand, au seizième siècle, avee Charles VIII et François lcr, 

Tusage va s^tablir tle vendrc les charges de raagislralure, il 

semblerait quhl en doit résulter pour 1'inamovibilité une ga- 

rantie nouvelle. La garanlie idétait ciidapparcnle. LFabord, en 

droit, 1c roi esl toujours maítre de supprimer Fofíice, pourvu 

(ju il en rembourse le prix. Les apologistes de la vénalilé, Mon- 

lesíjuicu, Sénae de Mcilhan, M. de Bonald, ont pu essayer d'y 

montrer un syslème comme les autres, plus pratique (pie les 

aulres, plus susceptible d assurer la dignité et l independance 

de la magistrature. Pour les róis qui Favaient établie, la véna- 

lilé ne fut jamais cpFun expédient. Le roi, qui a besoin (Fargenl, 

s^n procure comme il peut. A aucun moment il ne se tail illu- 

sion sur Ia valeur du moyen qu'il emploie, et Fun des ministres 

de Fancien régimc, le chef même de la magistrature, d ira de 

la vénalilé cpFelle idesl qiFun « honteux trafic ». 

Aussi ne parle-t-on (pie de la supprimer. Cha(pie íbis (pie le 

roi crée de nouveaux ofíices, le préambule de Fédit porlanf 

création de ces ofíices annonce celle intention du roi de renon- 

cer à la vénalilé. Bien entendu, il a gardc cFy renoncer. Sans O «J 
doute cV^st (pie le roi a toujours besoin (Fargenl; mais c'est 

aussi qiFil ne |)ense pas (pie la propriété des charges soit pour 

son autorité « une barrière impénétrable ». 

Et, en cffcl, conlre cette barrière il a toul (Fabord la 

menace toujours pendante du remboursement. Si précaire 

(pie íut Fétat des ílnances sous Fancien régime, la menace 

n'élait pas vaine. On pouvait rembourser en rentes, sauf à 

ne pas payer les arrérages de ces rentes. Les banqueroules, 

ou parlielles ou totales, ireíTrayaienl point les linanciers de la 

monarchie. 

On élait toujours maitre (Favilir le prix des ofíices en les 

mullipliant. On pouvait même ne pas les rembourser du tout. 

La tenlative de Maupeou montrera que Ia royaulé irait au besoin 

jusqiFà la confiscation. 

Mais il iFétail pas besoin de ces moyens extremes. Le magis- 
9 
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trat avait beau être propriétaire de sa charge, il ii'en restail pas 

moins soas la dépendance du roi. 

D'abord, Tofíice, qui coiilait fort cher par lui-même, ne rap- 

portait pas grandVhose. Une plate de conseiller au Parlement 

qui, au treizième siècle, vaut de 40 à GO 000 écus, ne rapporte 

que 2000 livres d'appointcments. Etaveccela il faut représenter, 

tenir son rang. « Ajoutez-y même les profits indirects, Texemp- 

lion des lailles, la dispense du logemení des gens de guerre, 

le sei au rabais, on aurait íail encore un marché de dupes, 

s'!! idy avait les épices, les pensions, les gratifications. » Or, 

pensions et gratifications, c^st le roi qui les distribue. Les 

épices, dans chaque affaire le rapporteur en prélève la plus 

large pari, et le rapporteur, c'cst le premier président, nommé 

par le roi, qui le designe. 

Pour ses arrangcments, même de famille, il faut que le ma- 

gistral compte avec fiauforité royale. Veut-il céder sa charge, à 

son lils, à son neveu, à son gendre : il faut que le candidat soit 

agréé, non seulement par la Coilr ou il va siéger, mais par le 

chancelier. Qu'on ait à se plaindre du père ou (pie le candidat 

soit soupçonné d'indépendance, il sera refusé, comme Duval 

d'Éprémesnil. Que ce fils, ce gendre ou ce neveu ifiaient pas 

Tàge exigé — quarante ans pour une présidence, vingt-sept ans 

pour une charge de conseiller — le roi seul peut conférer la 

dispense, et naturellement il sait à qui il ne faccordera jamais. 

Ainsi, et sans parler des lettres de cachet, par mille fissures 

celle « barrière impénétrable » de la propriété élait ouverte à 

Fautorilé royale. De ces barrières, était-il même jiossible d'en 

concevoir théoriquement Texistence, sons un régime qui formu- 

lait ainsi son príncipe : « Sa Majesté ne lient sa couronne que de 

Dieu. En sa personne seule réside toute Fadministration de la 

force publique et elle ne doit compte de cetle administralion 

qu'à Dieu seul »? 
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Pourtanl le Parlement a résislé. Chaquè íbis (juc lo roi a 

vou Tu briser celte « barrièrc », il a dú reculer. 

Cest que le Parlement représenlait une force réellc et con- 

sidérable. Celle force, que nc pouvaienl lui assurcr ni Finamò- 

vibilité ni Ia propriété des charges, il la puisait dans Ia classe 

sociale ou il se recrulait. S'il esl si puissant, c-est qlTil est la lote 

de la bourgeoisie enrichie, impatiente d exercer une influence. 

A cetle bourgeoisie qui chaque Jour grandit, Forganisation 

sociale d^dors n'offrait aucun moyen régulier d'exercer sa force 

sans cesse croissante. Aux armées, dans la maison du roi, 

dans rÉglise, toulcs les hautes charges sont réser\écs à la nais- 

sance. Mais voici que le roi se met à vendre quelques-uns de ses 

offices. Si cher ([idils coütent, si peu (ju ils puissent rapporter, 

cetle bourgeoisie va se les disputer. lAabord ils confèrenl la 

noblesse. On était íils de notaire, d^picier, de drapier, on sera 

offícier du roi, on siégera sur les fleurs de lys, cn vue des re- 

gards du prince qui nomme à lous les emplois. Cest là surlout 

rimporlant. Depuis longtemps déjà, pour achever son ocuvre 

cFabaissement de Ia noblesse et amener cette noblesse à n'ôtre 

plus qiFun ornement du trone, le roi a pris Fhabitude de choisir 

cn dehors cFellc quelques-uns de ses collaborateurs les plus 

intimes. 

Et tout naturellement il les choisit parmi les adversaires-nés 

de sa noblesse, ces pelits gentilshommes, ces clercs, ces 

legisles, qiFil voit àFoeuvre dans son Parlement et qui, par silua- 

tion, par éducation, par ambition, ont du moins pour le 

momenl le même intérêt que lui à Foeuvre de nivellement (jiFil 

a enlreprise. 

Ainsi donc, à faire parlie du Parlement, il y a Favantage 

inappréciable d'ètreà portéede la faveur du roi, en bonne placc 

pour être dislingué et désigné par lui. On dirigera des ambas- 

sades, commc le président Jeannin ; on négociera la paix de 
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Westphalie, comme (FAvaux; on scra chancelier, còmme Le 

Tellier! CVíst la porte ouverle à toutes les esperances! 

Par cette porte, la bourgeoisie se precipite. II suffil de payer 

et elle esl riche. Aussi c'esl elle qui peuple les banes du Parle- 

ment. y\.u dix-seplième 

siècle, les conseiflers 

s'appellent Bizet, Bou- 

cher, Pidoux, Brous- 

sel, Portail, Crespin, 

Catinat, Amelot, Man- 

dai. « Ceux dont le nom 

a déjà quelque lustre 

de noblesse, les Molé, 

les de Mesmes, les 

Pottier, les de Nes- 

mond, nVmt pas plus 

d'un siccle d'existence 

prouvée. » II nc fau- 

drait [jas remonlcr à 

plus de dcux généra- 

lions pour retrouver 

rhumble marchand 

dont Findustrie leur a 

permis cFacquérir la 

charge sous Féclat de 

laquelle disparait la 

modestie de leur ori- 

ss 

ft 5 

N: 

Los boulíques des líbraires au Palais. gme. 

Autour d'euxs'agite 

et remue une clientèle íormidable, les parents, les amis, qui 

altendent toul de leur influence, ce monde des avocats, des pro- 

cureurs, des greffiers, qui vit d'eux et par eux, dont les intérôts 
et les ambitions sont de mème nalure, tous ceux, bourgeois 

comme eux, qui, à chaque aune de drap vendue, calculent ce 

qiuils en pourronl retirei' d'hermine, et eníin, jusqiFà la domes- 

ticité, <jui s^norgueillil de Féclat et de la richesse du maítre. 
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Cest là leiir force. Qu'on fasse mine d'y toucher, c^st 

presquo une révolution. La foule innombrable des fournisseurs 

c(u'ils emploient s^meut; les avocals refusent de plaider; les 

procureurs fermenl leurs études, le cours de Ia justice est 

suspendu. 

Mais cellc force, eux-mêmes sVippIiquenl à la limiter. Bien- 

tòt ils n'ont qirunc ambition : faire, cu\ aussi, souche de 

noblesse, créer une aristocralie au-dcssous de rancienne qui 

«'obstine à les dédaigner, et, à peine arrivés à marquer leur 

place dans la hiérarchie sociale, entourer cetle place de bar- 

ricres pour le moins aussi hautes (pie celles qu'ils ont eu tant 

de peine à franchir. 

Cest qu'ils ont apprécié les avantages de leur siluation et ils 

entendent ètre seuls à cn profiter. D^bord les charges qu ils 

ont payées ne sortiront plus de leurs mains. On se les passe de 

père en fils, d^ncle à ncvcu. Le gendre succède au beau-père. 

II «'est marié pour cela. Au cousin, le petit-cousin. A la fm, tout 

le monde ou à peu près est parent au Parlement. Dês 162G, la 

seule famille de Maupeou y compte cinquante parenls ou 

s alliés. 

Par suite, le prix des charges «'élève dans des proporlions 

extravagantes. Au dix-huitième siècie, une place de président à 

mortier se paye 750 000 livres, sans compler le pot-de-vin, c^est- 

à-dire près de 3 millions de notre monnaie actuellc. 

Encore n'esl-on pas sür de robtenir, mème en Ia paynnt à ce 

prix. Car déjà cette aristocralie nouvelle s'étudic à s'approprier 

lous les préjugés de rancienne. Pour qidelle ouvre ses rangs, il 

ne sufíit plus qu'on soit riche. 11 faA qu'on le soitdepuis une ou 

deux générations ; il faut aussi qu'otf^e soit devenu de cerlaine 

manière. Telles professions sont réputées ignoblcs, qui pour- 

tant n'ont rien que d'honnête. Un íils de boucher ou de ravau- 

deur doit renoncer à revêlir rhermine. De Tavis du Parlement, 

ce sont personnes « viles et abjectes ». 
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IV 

Par là, il Iravaille à s^ffaiblir. Sal gardc la force de résister, 

du moins il sera impuissant à faire triompher ses prétentions. A 

vrai dire, elles sont exorbitantes, nc tendant pas à moins qu'à 

déplacer à son protit le pouvoir absolu de la royauté. Insensi- 

blement, il s^ cfforce par tons les moycns. 

13e bonne heure busage s'était élalíli de faire enregistrer au 

Parlement les acles royaux. Ce n'était quVme formalilé, une 

garantie d'authenlicité et, en mème temps, pour les actes légis- 

lalifs, une sorte de promulgalion. De cclte sim pie besogne de 

grefíier, le Parlement va tentèr de faire sorlir le droit de vcritier, 

de critiquer et mème de rejeter les acles souverains. 

Modeslcmenl il commence par les remontrances, présenlées 

à genoux, après cpioi il enregistre. Mais pcu à pcu il s^nhardit. 

II ne se contente plus de critiquer, il veut qifon tienne compte 

de ses critiques. Ce n'est plus en serviteur zélé, appelant hum- 

blement rattention du maítre sur ses propres intérêts, c^sl 

commc représentant d'une autorilé égale, sinon supérieure à 

Fautorité du roi, (jiril parle désormaís. II esl, ou du moins il se 

dit le gardien des lois immuables de la monarchie, et le roi lui 

doit compte du respect de ces lois. 

Vainemcnt le roi lui rappelle son origine et déclare solennel- 

lemcnt que : « Sa Majcsté est seul législaleur dans son royaume, 

sans dépendance et sans partage; qu'elle seulc a le droit de 

faire exécuter les lois anciennes, de les intcrpréter, de les abolir" 

et d^n faire de nouvelles ». Vainemcnt il ajoute que les magis- 

trais ne tiennent leur pouvoir que de Sa Majesté; » que, « si pour 

le bien de ses sujeis elle leur a accordé la permission de lui 

représenter ceqifils croicnt du bien de son service et Favantage 

de ses sujeis, il est de leur devoir de ne le faire qiFavec le res- 

pect du à sa personne sacrée et loute Ia modéralion qui doit 

caractériser de véritables magistrais, et (iiFils n'cn sont |)as 

moins obligés de donncr aux peuples Fexemple de Fobéissance 
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à ses ordres et de la soumission à ses volontés! » Celle pennis- 

sion (jue daigne lui octroyer le roi, le Parlement la considere 

comme un droit et à cetle aflirmation de la toute-|3uissance 

royale il répond par une déclaration non moins hautaine : 

- - 

m A.jS SgxS 
S V, \ t í 

« Nous sommes les représentants de la nation, les interpretes 

nécessaires des volontés publicjues des róis, les surveillants de 

radministration de la force publique et de racquittement des 

dctlcs de la souveraineté. » 

Ainsi législalion, armée, police, finances, le Parlement pré- 

tend au droit de lout contrôler, c'est-à-dire à la souveraineté. 
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Cette théorie, il avait dú longtemps en voiler rexpression. Tant 

tpie les Jítats géncraux avaient subsisté, il était Ijien difíicile 

qu il se dit « le représentant de Ia nation ». II élait d'ailleurs 

trop près encere de sen origine pour affirmer si hautement ses 

prétenlions. \ olonticrs il se conlentait dam role intérimaire, en 

politicpie, dans Fintervalle de la réunion dcs lílals, et se sentait 

flatlé quand ceux de Blois déclaraienl, en 1577, « que les Cours 

de justice étaient une forme des trois Btats, raccourcis au petil 

pied ». Mais il sufíira d'un demi-siècle pour (pie lout change. 

Lorsque, sous la Fronde,"le Parlement de Rouen demandera à 

celui de Paris s'!! convient d'envoyer des députés aux Flats 

qu'on se propose de reunir à Orlcans : « Jamais, répondent 

les magistrais de Paris, les Parlements, qui sont eux-mêmesun 

composé des trois ordres, n^nt député aux Etats généraux. lis 

sont supérieurs à ces assemblées, puisqudls jugent en dernier 

ressort ce cpdelles ont arrêté et délibéré. Les Etats généraux 

ivagisscnl que par pricrcs et ne parlent qu'à genoux, comme les 

peuples et sujets. Les Parlements liennent un rang- au-dessus 

d^ux, comme médialeurs entre le peuple et le roi. » 

Cest que, dans Tintervalle, le Parlement avait pu mesurer sa 

puissance. 

Dans le conflit de toulcs les forces socialcs (pdavaicnl cntrainé 

les guerres de la Ligue et les troubles de la minorité de 

Louis \Ilt, c'était dans le Parlement que la royauté ballue en 

brèche avait cherché un appui. Chaque parti s'étail loura lour 

efforcéde Tatlacher à sa cause. Richelieu lui-même— il n'était 

pas ministre alors — Favait félicité de son « courage »á dire son 

sentiment au roi « sur le honteux abaissement des affaires ». 

Bientôt après, il est vrai, le cardinal s'est appliqué à réduire à 

1'obéissance celle « assemblée de factièux ». Mais une nouvelle 

minorité a réveillé les esperances du Parlement et cette fois il 
va jusqu à la révolte. (les droils des róis et des peuples qui « ne 

s'accordent Jamais mieux (pie dans le silcnce », le Parlement les 
discute publiquement. II s'enhardit Jusqu'aux formules révolu- 

tionnaires. 

« Si les princes se dispensent de la règle, s'écrie Fun des 
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conseillers du Parlement de Paris, les peuples se dispenseront 

du respect et de ['obéissance. » 

Et à la sortie des séances ou se liennenl ces discours enílam- 

més, c^ísl un cri nouveau, entenda pour Ia première fois en 

France, qui accueille Ic Parlement : République! Uépu- 

blique! 

Certes il idcnlendait point aller jusque-là. La royauté con- 

trôlée par le Parlement, il nc demandait pas davantage. 

L'exemple n'en était-il pas donné, depuis des siècles, de Tautre 

còté de Ia Manche, ou un Parlement vênait de manifesler son 

autorité jusqu^ faire lomber la lôte dMn roi? Sans doule, sons 

ce même nom de Parlement, il sMgissait de deux organisalions 

bien dilTérentes. Mais la similitude des mots aidait à la confu- 

sion des choses et les prétentions politiques n'y regardent |)as 

de plus près. (leia même, ce partage de la souveraineté, c'était 

plus que le roi ne pouvait consentir. « LdMat cMst moi! » 

declara Louis \l\r, et comme conséquence il supprima aux 

Parlements le droit même de faire des remontrances avant 

renregistrement. 

Le Parlement êtait vaincu. Mais, dans le long silence qui suit 

celte défaite, de 1650 à 1715, jamais il n'oublie ses vieilles pré- 

tentions. Au prender alTaiblisíêment de la royauté, elles repa- 

raitront et le conflit recommcncera. II va durer autant tpie la 

monarchie. Aux remontrances, íe roi répond par les lils de jus- 

tice, Texil, la suppression et la coníiscation des offices. 

Celte fois, c'est le roi qui cst allé trop loin et qui devra cêder. 

Le Parlement revient; mais, quoique triomphant cn apparence, 

pas plus que la veille il ne réussira à faire reconnaitre et à 

exercer le droit, auquel il prétend, de contrôler les acles de la 

souveraineté royale. 

Cest. que vraiment les intérêts qudl represente sonl trop 

parliculiers. Ce sont uniquement ceux d'une classe sociale res- 

trcinle. Au lieu de faire bénéficier de sa force les classes infé- 

rieures avec lesquelles il se confondait hier, au lieu de travailler 

à accroilre cetle force en associant ses intérêts à leurs intérêts, 

il nTa songé qu'à se séparer d'elles, à se constituer en caste dis- 
to 
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linde, el, parmi les privilégiés, à conquérir une place privilé- 

giéc. Ce i^ést qifune arislocralie (|iii lulte centre cTautres 

aristocraties, chacune disposant efune clientèle particulière 

qui lui permet de ré- 

sister aux violences 

cies aulres, mais lentes 

également impuissan- 

les à assurer Je jeu 

régulier d'une consli- 

lution bien équilibrée. 

Ceux qui cennaissent 

par cxpérience Ic mé- 

canisme d es geuvcr- 

nemenls contròlés ne 

se mcprcnaicnt point 

sur celte impuissance. 

Selou le mot de Clies- 

terlield, « nos Parle- 

ments pouvaient ijicn 

élever des barricades, 

mais des barrières ja- 

mais ! » 

V 

Au role qiuils rc- 

vendiquent dans la di- 

reclien des affaires 

publiques, mesurez la 

place que les parle- 

mentaires cntendenl occuper dans Ia hiérarchie sociale. Cest 

la prcmière. Eu payant si cher leurs charges, en mêmc temps 

que Finfluence politiíiué, cc qu'ils onl voulu acheter c^st la 

considération. 

Pourtant leur richesse, qui les a faits nobles, n'a pu leur 

â: L 

Ujüti 

Saint Louis rcmlanl la justice sous un chònc. 
íStalue de M. E. Guillaume. Photographie communiquce par M. Coulel.) 
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donner des aíeux. lis remplaceronl l éclat de la naissance par 

1'éclal dc Ia représentation. 

Ce prcmier rang, en province leurs collègues, et eux-mêmes 

quand ils voyagent, ils arrivent à roecuper à peu près sans 

conteste, tout ce qui marque dans la noblesse ayant emigre à 

Versailles. A Aix, par exemple, ils nc vont au Palais qidaccom- 

pagnés de leurs clients. A tle certains jours, c^sl pour chacun 

un cortège de cinq à six cenls personnes. A Dijon, ils sont 

qualifiés officiellement de « hauls et puissants seigneurs ». 

A leur passage, les autorités locales viennent les saluer et on 

leur offre le paia et 1c via de cérémoriie. Quaad Moasieur le 

Prcmier fait soa eatrée, on le r^çoit tambour battant, easeignes 

déployées, et « c^sl au bruit des caaoaaades, ca passaat soas 

des ares dc triomphe à ses armes, qu'il se rend à soa liôtel ». 

Et à chaque abscnce, c'est à soa retour à peu près le mème 

cérémoaial ! 

Mais, à mesure qiroa se rapprochc de la Cour, plus ils 

scaleat et plus on leur fait sentir leur iafériorité. Ici Ia place 

esl prise et biea gardée. Aulour du rói qui ae lui a pas laissé 

d'aulre oecupatioa, la noblesse a élagé les entraves dmae 

étiquette savanle, de mème qirautour du Château elle a bati 

ses boteis comme pour en garder les avenues. 

Cctte eoatemplatioa du souveraia qui, selou le mot de 

La Bruyère, fait la félieilé du eourlisaa, les parlemenlaires ae 

Favaical pour aiasi dire jamais, ou, s'ils arrivaient à êlre admis 

ea Ia préseace du roi, e"étail ea des occasiòas soleaaelles, ea ees 

lils dc justice oü éclatait rhumilité de leur coadilioa et oü ils 

devaieal ea silenec souffrir qidua duc de Saiat-Simoa leur laaçâl 

« jusque daas les moelles, Fiasulte, le mépris, le dédaia, le 

triomphe » et leur fít sentir « qu'il se baignait dans leur rage ». 

Mais, à défaut de la Cour, ils oal la villc, oü ils voai s'étudier 

à reproduire le toa, les habitudes, les airs de cclle sociclé qui 

leur est fermée. Les hòlels doat la place est occupée à Ver- 

sailles, ils en feroat élever de pareils, aulour du Palais, de cette 

mème architecture oü tout esl sacrifié aux besoias de la repré- 

sentation, vastos cours, larges escaliers, appartements étriqués, 
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afin que puisse s^tendre plus majestueux ce premier étage ou 

toul est décor el apparat! 

Puisque maintenant Ia noblesse en est réduite à n'être plus 

({idun ornement du trone, eux aussi vont s'appliquer à montrer 

qu ils ne dépareraient pas le décor. 

Ilsy réussissent et facilement. Leur luxe va de pair avec les 

prodigalüés les plus folies des seigneurs les plus endeltés. Déjà, 

sous Lbuis XIII, « il idy a juge qui n^it sa ])orlc cochère, un ou 

deux carrosses, six chevaux à récurie, doubles palefreniers, 

quatre laquais, deux valets de chambre, oulre le traia de Made- 

moiselle (sa tem me) qui est égal ». Pour un seul voyage à Metz, 

un premier président dépense 32000 livres, deux années de scs 

appointements. A Troves, pendant Tcxil du Parlement, tons les 

soirs il y a (able de quarante couverts. On brulc tant de bois 

pour leur cuisinc cjue la ville est sur le pointd'en manquer. A 

Basville, chez Lamoignon, pendanttout Ihuitomne elles vacances 

de la Pentecòte, c'est chaque jour chasse organisée et diners de 

trente couverts. 

A ce traiu, on prouve seulement qu^n est riche. II reste à 

montrer qidon a le ton et des manièrcs. Et Fon tient « bureau 

d'esprit » commc le président Hénault; Fon rime de petits vers et 

de méchantes comédies, comme le président Dupin ; Fon brigue 

toutes les Académies, depuis FAcadémie française JusqiFà cetle 

Académie des Mélophilites que le président de Lubert, « le pre- 

mier violon du Parlement », shl faut en croire Voltaire, rassemble 

chez lui chaque semaine rue de Cléry. 

Et de méme qu'à Versailles c^st Marie-Antoinette (jui tiendra 

le rôle de Rosine, les co.mtes d'Artois, de Vaudreuil et Mm0 de 

Polignac quijoueront la Folie Journée, de mêmeà Basville c^st 

Lamoignon, c'est Pasquier, c^st le jM-ésidenl de Rosambô qui 

représentent les principaux personnages du Barbier. 

A Bourges, oü, en 1757, les parlementaires sont exilés, il ne 

leur faut pas moins de trois théâtres, el la galanteric de mes- 

sieurs les conseillers finit par leur mettre Fépée á la main. 

Un premier président— de province il est vrai, mais il sera 

garde des sceaux,— Hue de Miromesnil, n'a pas de rival dans 



UN COUP IVCEIl. EN ARR1ÈRE 77 

lesCrispins. Un autre, malgré ses soixante-quinze ans, ne songe 

quVi se produire comme danseur à TOpéra. 

.Mais ils onl beau faire, « entre la Cour et Ia ville, la distance 

est à peu près aussi sensible (ju entre Paris et les provinces » ; 

et cctlc distance, la Cour iCenlend pas qu ils la franchisscnt. A 

proportion qirils s'élèvent, la noblesse élève davantage ses bar- 

rières. Pas une occasion ivcst perdue pour marquer les diffé- 

rences. Cela va mèmc Jusqidà Ia grossièrelc : Ic carrosse de 

Favocal général de Barentin rencontrc dans une rue élroite celui 

du duc de Lauraguais. L'avocat général met la léte à la portière, 

déclare sa qualité et invoque le service du roi pour qu'on ne 

retarde pas sa marche. Lc duc ordonne à ses vaieis de passer 

oulre. Alors Mmc de Barentin, d'une laideur renommée, sort aussi 

la télc et s^tonne cjidon méconnaisse les privilèges de sou sexe. 

s:s§ BI 
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Arreslation de d'Éprémcsnil (mai 1788). 

« Ah! madame, s'écric le duc, (juc ne vous montriez-vous plus 

tot! Jc vous assure que moi, mon cocher, mes chevaux, aurions 

rcculé du plus loin que nous vous aurions vue! » 

lis prennent leur revanche au Palais. Là ils ne cèdent lc pas 
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à personne et c'cst cux (|ue FéliqueUc défend : « Commis par le 

roi, dit au dauphin un premier président, et assis en son licu 

pour exercer sa principale fonction (pii est de rendre la justice, 

nous portons ses robes, ses manteaux et ses mortiers, habille- 

menls et couronnes des anciens róis; nous séons en ces jjlaces 

si respectées cpie les princes du sang môme, enfants des souve- 

rainsdont noussommes les três humbles sujcts, nous les cèdent 

par honneur. » 

Contre tous ils mainliennent cette primauté. 

L^vêquc (jui comparait devant eux doit ôler sa croix d'or et 

le genlilhomme ses éperons. Si grand personnagc qu'on soit, 

quand on est accusé, il faut aller s^sseoir sur rescabeau des 

prévenus ordinaires. lis envoient à la Conciergerie, « pour lui 

faire abaltre les cheyeux et la barbe », un seigneur qui, pen- 

dantson interrogaloire, avaitaffecté de retrousser sa moustache. 

Eux-mêmes, par la déférencequ'ils se témoignent, donnent la 

mesure du respect auquel ils prétendent. Ccst tcte nue que 

le premier président recueille Tavis des présidents à mortier. 

Ce salut du bonnet, « cette usurpalion indécenle », comme 

sandigne Sainl-Simon, ils 1c refusenl môme aux ducs et pairs. 

Vainement les ducs saisiront Foccasion de la Régence, alors 

(|u ils croient tenir le Régent dans leurs inlérèts, pour essayer 

de faire trancher Ia question en leur faveur. Quand le duc 

(FOrleans déclarera qu'il va examiner leurs prétentions et les 

régler : « Doucement, répliquera le premier président de Novion, 

nous respeclons beaucoup, monsieur, les ordres qu'il vous 

plaira de nous donner en qualitó de Régent, mais il n'y a que le 

roi qui puisse décider une semblable contestation. » 

VI 

Si absorbés, quel temps leur reste-l-il pour leur besogne 

réglementaire, celle qui leur est légalement attribuée? La tache 
était considérable et, pour être bien remplic, eút exigé toute leur 

activité. 
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En cffet, outre les causes civiles et criminelles qu'il jugc en 

premiére inslance et en appel, scul le Parlement connaít de 

certains procès, cpdon lui réserve parce (pdils louchent à des 

intérêts religieux ; contestations entre curés et marguilliers au 

sujet des oflrandes failcs aux églises, procès de captation, 

désordres, dèlits et crimes commis dans ics couvents, cas de 

simonie ! 

C est lui encore qui prononce dans les queslions de nalura- 

lisalion, d^rectionsde lerres en baronnies, comtés, mai^quisats, 

duches et en lout ce qui concerne les élrangers. 

Sa besogne iVest pas moins administralive cjuc judiciaire: 

la cohservalion des forôts, les mesures de douanes, Fétablis- 

semcnt des foires et marches, la créalion des juges et consuls, 

des conlrôleurs dans tous les métiers, des courliers pour toutés 

les marchandises, sont de sa compétence et soumis à son con- 

trole. Cest devant lui qiron porte les procès civils relatifs aux 

monnaies et les poursuites au criminei dirigées contre les (aux 

monnayeurs. 

11 a la police des prisons, celle des íaubourgs, des Ilalles 

et des hòpilaux. Le guet, Ia milice, rapprovisionnement de 

Paris sont de sa dépendance. II a la lulelle de TUniversilè, la 

censure des théàtres, la police des lieux d^musement public, 

celle des voitures, celle de la mendicitó. Cest-à-dire (jidil est 

à la Íbis juge, préfet, prèfet de Police, directeur du service 

pénitenliaire, directeur de FAssistance publique, grand maitre 

de 1'Université. 

Naturellement, il iby |)cul sufíire, et dans la pratique la 

plupart de ces altributions lui échappent. On administre, on 

règlcmcnte en dchors de lui, et ce n'esl qu'à Foccasion qu il 

exerce sa compétence. 

II le faut bien, car rien que sa besogne exclusivement judi- 

ciaire Fabsorberait et au dela. Trente et un de nos départements, 

la moitié à [)cu prós de la France (Falors, dix millions de 

justiciables ressorlissaienl au Parlement. 

Pour salisfaire à la làche, il s^tait divisé en cinq Chambres, 

la GrancFChambrc, les Enquètes, les Requèles, la Tournelle 
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el Ia Chambre de Ia marée qui jugeait « du fail du poisson de 

mer et d'eau douce ». 

A la Grand'Chambi'e, oú Ton n'arrivait qidaprès Irente ans 

de services judiciaires, étaient reserves les appels des présl- 

diaux, bailliages ou juridictions quelconques du ressort du 

Parlement, les appels comme dhibus, eu matière civile, les 

instances ou 1c procureur du roi éfait partie, les causes relalives 

des gens d'Église. 

Dans-celte Cham- 

bre siégeaient 

1 c p r e m i e r 

p résident, 

neuf pré- 

sidents à 

mort ier, 

vingt-cinq 

conseillers 

1 a i cj u e s 

et douze 

conseillers 

clercs. Làen- 

core, et quand 

il leur plaisait, 

venaient prendre 

jilace, dhibord les 

tes, des nobles et chancelier de Franco (1768), cleux conseillers 

ddionneur nós, rarchevêque de Paris et rabbé de Cluny, les 

princes du sang, les ducs et pairs, les présidents el conseillers 

honoraires. De ceux-ci, on ne compte pas moins de cinquante- 

quatre en 1789. 

Aux Enquêles et aux Requêtes, c^st la íbule des jeunes 

magistrais, ccux qui, dês vingt ans, par droit d'achat ou d'héri- 

tage, trônent sur les fleurs de lys. 

Les Enquêles, qui, suivant les temps, sonl subdivisões en 

trois ou cinq Chambres, cpnnaissent desapjiels rcndus dans les 

procès jugés par écrit, des appels incidents à ces procès, des 

aux terrcs de la Cou 

ronne, les causes 

des ducs el 

pairs, les cau- 

ses dérivan t 
//ãSSSm 

du droit de 

regale, les O ' 
cas de lè- 

se-majes- 

lé, entin 

les pro 

cês crimi 

n e 1 s des 

principa ux 

ofílciers de la 

Cou ronne, des 

gens du Parlement, 

deS geilS des Com p- René-Nicolas-Aug.-Ch. de Ma 

mt 
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appels principaux, des appels dos causes criminelles n'entrai- 

nant pas peine afflictive, et eníln jugent en première inslance les 

causes réservées à la Grand^hambre. Dans chacune des trois 

ou cinq Chambres, deux présidents à morder dirigent tour 

à tour les débats. 

Les Requêtes, divisées en deux Chambres,jugent cn première 

instance les affaires des parties ayant droil de committimus en 

Cour de Pàrlement, c^st-à-dire des princes, ducs et pairs, 

chevaliers du Saint-Esprit, conseillers d'État, maítres des 

requêtes, ambassadeurs, officiers du Grand Conseil, avocats au 

Conseil, agents généraux du clergé, chanoines de Notre-Dame, 

officiers des gardes françaises, membres de rAcadémie fran- 

çaise (les quatre |)lus anciens), en un mot de la plupart des 

fonctionnaires ou dignitaires de la monarchie. 

A la Tournelle, ou juge les appels des causes criminelles. La 

Tournelle n"a pas de composition íixe. Les conseillers de la 

Grand^hambre y siègent à tour de rôle, par semestre, et avec 

eux, par trimestre, deux conseillers de chacune des Chambres 

des enquêtes. 

Au total, ils sont, dans les diverses Chambres, deux cents 

conseillers, cinquante-six maítres des requêtes, quatorze prési- 

dents de Chambre et sepl présidents h morlicr. 

Mais, si nombreux quhls soient, ils sont débordés. Songez 

qu'on peul en appeler à leur juridiction dans tout procès oíi 

Tobjet en lilige dépasse 250 livres. Et Fon peul en appeler, de la 

moitié du royaume, de FIle-de-France, de la Picardie, du Rou- 

Ionnais,de FArtois, de la Champagne, de FAuxerrois, du Niver- 

nais, de FOrléanais, de la Touraine, du Maine, de FAnjou, du 

Poitou, de FAngoumois, de la Marche; du Berry, du Bourbon- 

nais, du Forez, du Lyonnais et du Mâconnais. 

Vainement ils sont dès Faube au Palais. Une ordonnance de 

Charles A avait enjoint aux gens de justice de venir au Palais 

« incontinent c|ue six heures seront sonnées ». fAisage en étail 

né de donner les rendez-vous d'affaires entre six et sepl heures 

et de tenir les audicnces dans la malinée. En hiver, on siège de 

huit à dix heures; en été, de sepl à dix heures. « On ne doil pas 
11 
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tenir pour avis l>icn digéré, disaiL run d'eu\, ce qui se fait 

après díner. » 

Pendant ces dcux ou trois heures, ils liennenl deux au- 

diences, la petile ou souvenl, à Ja lueur des bougies, on èxpédie 

les affaires inslruites sur mémoires, et la grande audience oú 

Pon juge sur plaidoiries. Mais celte grande audience, ils ont 

leurs raisons pour n^en réserver que la moindre parta Texpé- 

dilion de la justice. 

Cest que les affaires sur plaidoiries ne rapportent ])as 

(Pépices ! Aussi est-ce à la grande audience qu'on examine les 

édils et ordonnances à enregistrer. Cestlàqu^n prononce sur 

les règlements de Juges, et, comme tous ou à peu prcs sonl 

parents ou alliés, il nc faut pas moins de deux jours par 

semainc, mercredi et samedi, rien que pour ces règlements; 

aux deux seules audiences qui restent libres, le lundi et le 

mardi, on appellé les causes de province, dansFordre du role, 

en commençant par le ròlc du Vermandois qui est le premicr, et 

cela Jusqu'à ce que, dans chaque mie, toules les causes soienl 

épuisées, si bien (jue le ròle de Paris ne commence qidà la 

Chandeleur pour durer jusquMprès Pàques. 

Ajoulez (prils sont en vacances depuis Notre-Dame .d'aoút 

Jusqu'au 12 novembro, (jiPà Pàques encore ils ont des vacances, 

cpic le reste de rannée ils ne chôment pas moins de dix íetes 

ou anniversaires, et calculez ce que peut durer un procès! 

Par suite, le plus souvent, on inslruit les affaires sur 

mémoires. Cest là ce quMls souhailent, les épices se calculanl 

d^près le volume du dossier. Ce dossier, juges et procureurs 

ont un égal inlcrètà le grossir. « 11 ivy a cause si légère, si cer- 

taine, si sommaire, que Pon nMn fasse aujourd'hui un long 

procès j)ar écril, declare Pauteur du Traité de la réfonnaíion de 
la justice, le président du Refuge. Cest à quoi lendent les pro- 

cureurs, les advocats, les judges même; autrement ceux-ci 

n'auraient pas (Pèpices si Pon vuidait tout en audience et les 

aulres ne profileraicnl pas comme ils le fontde la longueur et 

de la mulliplication dcs,ijrocòs, cPoü vient leur |)lus assuré et 

grand revenu et la mine de plusieurs bonnes iamilles. » Plus il 
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y a de piòces, plus 1c juge vapporteur, <pii esl censé les avoir 

étudiées, louchera d^pices. Tel de ces jugés, cpii a su obtenir 

du premiei- président le rapport de plusieuis affaires, se fait 

par an plus de 20000 livres de revenu. 

Ce nc sont pas là leurs sculs bénéfiees, cl ils ont encore 

d'autres raisons également intéressées pour écourler leurs 

audiences régulières. Cest qu'alors ils peuvent déeidcr (pdils 

jugeront à rextraordinaire, auquel cas ils touchent des vaea- 

lions à tant par heure. 

Heureux encore le plaideur quand on nc lui comple (|ue les 

vacalions réellement employées à rexamen de ses alíaires. II 

n'en a d'autre garanlie que le conlrôle du prender président qui 

taxe les épices. Or c'esl j)ar là que s'exerce rinfluence du 

prender président, c^st par là qiril lient sa Compagnie; mais, 

sal Ia lient par son inlérét, lui aussi, pour garder sou influence, 

il doit ménager cet inlérêt. 

Aussi, plus ddm plaideur se décourage. Pour suivre un 

procés à Paris, il a du quilter sa province, venir sdnstaller à 

portée du Parlemenl. Car ce n'esL pas tout que d'avoir choisi un 

avocat cl un procureur. 

Sans cesse il faut solliciter, solliciter le juge, solliciter le 

procureur, solliciter le greffier, solliciter les secrétaires. Et à 

chaque démarche, c^st un cadeau, argent,étoffes, vins précieux, 

bijoux pour les íemmes, pourboires aux valets, aux porliers ; 

« On ríentre point che\ nous sans graisser le mãrteau! » 

Si bien cpie, souvent, à boutde ressourccs, ne pouvant pro- 

longer son séjour à Paris, le plaideur s'en retournait, ruiné 

jjar des fiais qui dépasêaienl la valeur de robjet en lilige, 

laissant sans solulion une cause excellente, gagnée déjà devant 

qualre ou cinq Juridiclions ! 

VII 

Voilà le souci qifils ont de latàchc à laquclle ils sont spécia- 

lemenl délégués. A la Tournelle, par exemple, oü l'on nc touche 

pas d'épices, les magistrais désignés pour y siéger y mettent 
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tant de mauvais vouloir qiril faut un ordre exprès dn roi pour 

les y contraindre. 

Comment cFailleurs s'intéresseraient-ils à cetle tâche? Ellc 

estardue et compliquée et ils n'y sont point préparés. Pour se 

reconnaitre dans renchevêlrement des lois, coutumes, édils, 

orclonnances, règlcments spéciaux, cpii constituent alors le drpit, 

ce ne serait pas trop d'un labeur assidu, d'une application sou- 

tenue, d'une étude patiente et méthodicjue. Or, ce qu'on leura le 

moins enseigné, c'est Ia théorie de cetle justice qu'ils sont char- 

gés de rendre. Sans doute on exige d'eux des diplomes. Mais 

Reims en lienl une fabrique célebre, oü en trois mois Ton salis- 

fait à loutes les épreuves. Sans doute ils doivent subir des exa- 

mens, avant d'occuper le siège quMs ont trouvé dans rhéritage 

paternel. Mais le premiei* président qui fait passei* ces examens 

a bien soin de ne pas s'apei*cevoir que le candidat ouvre le 

livre sur lequel on 1'interroge, juste à la page cjifil a préparée 

cFavance. Ce iFesl cju'à force d'exercer leur métier qidils en 

acquerront une certaine pratique. 

Ceux-là mêmes cjui ont le goüt des choses de Tesprit, seront 

vite rebulés, comme Monlesquieu, par le fatras de la júrispru- 

dence. ils traduiront Salluste ou disserteront sur les grandes 

cpieslions religieuses et politiques. 

Car c^st toujours à leur rôle politi(|ue cpFils en reviennent. 

Aulant ils négligènt leur besogne purement judiciaire, autant ils 

sont assidus, ardents, passionnés, dês ciudl s'agit de disculer 

quelqidune de ces mesures financières, adminislratives, poli- 

tiejues qudls sont appelés à enregistrer. 

A ces discussions ils consacrcnl leurs plus longues et leurs 

plus solennclles audiences. 

Ces jours-là, dans la Chambre dorée, au pavé de marbre 

blanc et noir, sous la GrancFVoúte, comme on appelait encore la 

Grand'Chambre, tons les membres du Parlement se réunissent. 

Vraiment alors on clirait Tune de nos assemblées poliliejues 

actuelles. 

Hien n'y manque. Les gens du roi occupent en quelque sorte 

le bane des ministres, ministres parlcmenlaires, soucieux avant 
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tout de s'assurer Ceslime cl la faveur de Ia Compagnie, à la(|iielle 

ils transmeltent, par ordre, tles édits que souvent ils désap- 

prouvent. 
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Le maire de Paris allant poser les scellés sur les papiers du Parlement (novembre 17'J()). 

11 y a un centre et une opposilion : le centre, les vieux conseil- 

lers assagis par la perspective de la pension de retraite à ob- 

tenir du roi, et qui généralement suivent Favis de leur doyen, le 

premier consulte, dês cpie, suivant fusage, le premier président 

a mis en délibération le quod agendum de republica; ropposilion, 

les jeunes conseillers dos Enquêtes, qui, chez le ]jrofesscur 

Saresle, ont étudié le droit dans le Contraí social, qui à défaut 

d^utorité ont la vigueur, qui huent, cjui sifflent, el, pour que la 

ressemblance soil parfaite, poussent mème, s'il íaul en croire 
un lémoin, des cris « inarticulés ». 

Parfois leurs clameurs sonl telles qüe les gens du roi épou- 

vanlés n'ónt que la ressource de se relirer. Pas une allusion, 
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pas une équivoque ne leur échappe. Un orateur laisse-t-il, de 

bonne foi, tomber quelque parole imprudente, ils s^n empa- 

rent, la soulignent, la dénaturent. L un d^ux, en 1648, ayant cité 

ce mol de Cicéron ; Ornavit Italiam, mox domum, loul le 

Parlement, appliquant le mot à Mazarin, se répandit en accla- 

malions tcllcs que le pauvre conseiller, qui n'y avait pas songé, 

se voyant à Jamais compromis, en fut si ému qu'il tomba raide 

mort, frappé d'apoplcxie ! 

lis sont si monlés qu'ils en viennenl môme aux coups. Le 

16 juin 1648, il faut séparer les conseillers Quatresols et Bitaut, 

qui se battent en pleine audience. 

En théorie, leurs audiences sont secrètes. En fait, rien ne sV 

fait qui ne soit aussitôt connu etcolporté. Comme en Angleterre, 

à la Chambre des Communes, le pyblic, qui ne doit pas assisler 

aux audiences, y est admis, un public privilégié, bien enlendu, 

dans de petiles galeries boisées, qidon appcllc les lanternes. 

Sorte de tribune de la presse, les lanternes interviennent dans 

les débats, murmurent, applaudissent. De là parlenl les nou- 

velles, les petits billets manuscrits relatant les incidents de Fau- 

diencc et que s'arrache la foule, moins favorisée, c|ui se presse 

dans la salle des Pas-Pcrdus. Foule innombrable, car chaque 

chef de parti amène sa clicnlèle — sons la Fronde, Hetz ne vicnt 

au Parlement qidescorlé de quatre cents gentilshommcs et de 

qifatrc mille bourgeois armes, — foule anxieuse, passionnée, 

dont les grondements rclentissent juscjue dans là salle d'au- 

dience et influent sur les délibérations. 

Sitôt pris, 1'arrêt qui refuse 1'enregistrement d'un cdit impo- 

pulaire est connu, commcnlé, et à la sorlie la foule bat des 

mains aux conseillers, ellc leur jelle des couronnes, ellc les 

salue du lilre de « Pères de la Patrie! » A tríivers la foule cpii 

les acclame, cFest à peine shls peuvenl avancer sur deux rangs; 

on se presse à s'élouffer pour les contempler et c^est « les yeux 

remplis de larmes de joie » que le premier président essaye de 

tempércr cel enthousiasme et de modérer cc triomphe! 
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VIII 

Cet enivrement de la faveur populaire, ils ne le connaitront 

plus, du moins au même degré, à dater de la Fronde. De jour 

en Jour, leur popularité décroit et leur elientèle diminue. Tandis 

qidils s'attàrdent à leur opposition de privilégiés, 1c sièele 

marche et bientôt les dépasse, sans quMls s'en aperçoivent. 

Si quelques-uns d'entre eux, plus avises ou plus ambilieux, 

essayent de les entraíner dans le sens du courant qui pousse à 

la transformalion de rancienne France, au fond et pour la 

plupart ils sont les adversaires déclarés de Tesprit nouveau. 

A la veille de la Révolution (177G), ils condamnent le livre 

de Boncerf sur les droits féodaux. Com me ils ont ròsisté à 

Maupeou, ils cabalcnt conlre Turgot! 

Aussi n'ont-ils jilus pour eux (pie le petit monde qui vit de 

leur existence. Walpole, qui les a longtemps soutenus, ne voit 

plus eu eux que des « magistrais prévaricateurs » et déclare 

« qu'ils ont à moilié absous le chancclier Maupeou de les avoir 

opprimés ». 

Les jusliciables se plaignent de leur justice, le pcuple dé- 

daigne leur opposition surannée, le roi sUmpatiente de leurs 

prétenlions et de leur résistance. Cest 1'ancien regime lui-mème 

qui condamne cetle institution de Tancien regime. Par deux fois 

en moins d'un demi-siècle il a tenté de la modifier. Mais lui- 

mème n'a plus la vitalité nécessaire pour praliquer 

les grandes réformes. II y faudra la Révolution. 
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LE PROCES MODERNE 

« Justice n'est que formalité. » 

Un grave magistral avail placé en lèle de Tun de ses livres 

cellc formule. 

Voulail-il par là faire Ia critique de Ia Justice ou Téloge de Ia 

procédure? Ceux qui Tont connu pencheront vers cettc dernière 

hypothèse. 

En lout cas cel auleur disait vrai : il ne suflit pas de dis- 

cerner son droit, il faut connaitre Ia manièrc de rexercer. Le 

Code de procédure Tenseigne de façon parfois si suhlile cjue 

seuls les agents du fisc et les gens de justice peuvent sA" re- 

trouver. Aussi n'essayerons-nous pas d^n tracer ici un tableau 

íidèle. La jjlace nous manquerait et Tesprit du lecteur aurait 

peine à nous suivre. Le dossier moderne ressemble trop encore 

au sac dont parlait Rabelais, qui chaque jour grossissait ddine 

écriture nouvelle et prenait bec. panse, jambes, mains etgriffes, 

landis que se vidait la.bourse du plaideur. 

Mais prenons comme exemple un procès déterminé qui 

vous donnera une idée de ce qu'on nomme procédure. 
12 
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Pierre avait loué au premicr souííle du printcmps une mai- 

son de campagne, non loin du bord de la Seine. II sdnslalle, et 

voilà que la chaleur de Téle rend Ja maison inhabilable. Elle 

avail élé inondée durant rhiver, séchée el réparée dahs des 

cpnditions trop hàlives, les murs s'étaient impregnes d'eau, et 

celle cau sortait par toutes les jointures, gâtant les lapisseries, 

moisissanl les charpenles, envahissant les plafonds. 

Mon ami n'avail qu'une idée ; c^élail de partir. Le proprié- 

taire, en possession d'un bail de Irois ans et d'un locataire sol- 

vable, pestait cen- 

tre les fleuves, les 

architectes et les 

hommeset ne vou- 

lait rien entendre. 

11 íallut plaider. 

Pierre chargea 

de l'affaire sou ami 

Mc Renard. 

« Nous allons 

faire un constat, dit 

Favoné; et vous 

direz à volrearchi- 

lecte d'aiderl'huis- 

sier dans la rédac- 

lion desonexploit. 

Puis nous irons cn 

référé. » 

Le référé esl une 

procédure expédi- 

live, cpii consiste à 

demander au president de prescrire les mesures urgentes, lous 

droits et moyens reserves. 

Voilà donc le propriétaire assigné. 11 court, à son tour, chez 

son avoué, Mc Leveau. 

On arrive devant 1c bureau du juge. 

Mc Renard exhibe son constai. Mc Leveau proteste que, si la 

■Vi 

Oi 

Une experlise. 



LA JUSTICE D'AUJOURD'HUI 91 

maison esl humide, c'esl parce cpie le localaire a horreur du 

soleil ct ferme tous los volels. Et, pour trancher 1c différend, 

le président nomme par ordonnance un expert. 

Les choses ont marche rondement jusqiTici. 

Mais 1'expert est un gros personnage, chargé de clientèle, 

chargé de commissions de justice, et qui trailechaque chose en 

son temps. L'aulomne arrive, sans que TaíTairc ait fait un pas. 

Pierre a du quitter la maison, qui tombe cn larmes ; mais il paye 

toujours au propriétaire son lerme, à Tavoné sa provision, à 

^'expert ses honoraires. L^xpert se transporte sur les lieux, 

|)rescrit des travaux importants qui ne pourront s'exécuter 

(iu'au prinlemps; le propriétaire se voil déjà ruiné et n'a lort 

qu'à demi. 

Déjà, les sacriíices faits de part et d'autre sont si considé- 

rables quhine conciliation devient impossible. L'expert dépose 

son rapport, rend hommage à la bonne foi du propriétaire et 

reconnaít que la Seine a fait dans sa maison un trop long sé- 

jour. 

Le procès proprement dit va sculemcnt commencer. 

Le Code de procédure indique unpréliminaire de conciliation 

devantlejuge de paix. Mais à Paris on présente requête au 

président pour assigncr à brefdélai, mi rnrgence: la requête esl 

toujours répondue, ou pour mieux dire accueillie. Cesl là une 

pratique toule parisienne ; elle n a que de bons effets. 

Le propriétaire esl donc assigné en résiliation du bail et en 

dommages-intérêts. 11 doit, aux lermes de Lexploit, comparaítre 

à trois jours francs. Mais son avoué lui explique ce que cela 

veul dire : il doit se faire représenter par un avoué, dont le 

ministère est obligatoire. Me Leveau signifie à son confrère acte 

de constitution. 

A partir de ce jour jusqidà Ia significalion du jugement, tous 

les actes de procédure vont s'échanger entre avoués, mais 

bien entendu sur papier limbré enregislré et par ministère 

d'huissier. 

Mc Renard, avoué de mon ami Pierre, dépose alors au greffe 

du Tribunal une feuille de papier sur laquelle les motifs de Tas- 
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signation sont textuellement reproduits. Cet acte se nomme 

placet; il sortira un jour des casiers du greffe pour traíner sur 

la barre d^ine Chambre du Tribunal; il passera au momenl des 

plaidoiries sous les yeux du juge et ira ílnalemenl mourir dans 

la poussière des archives. Mais le placet de Pierre n'en est pas 

encore là. 

Marquons ces étapes... com me sur la carie du Tendre. Le 

greffier a inscrit Pa fia ire au role général du Tribunal. Mc Leveau, 

avoué du propriélaire, prend alors des conclusions exception- 

nelles, tendant à la communication des pièces. On ne lui répond. 

pas; il n'insiste pas et, au bout d'une ou deux quinzaines, il 

prend alors des conclusions au fond, ou il déclare que la 

demande n'est pas juslifiée. 

Ces conclusions tiennent en deux lignes, mais elles vont être 

grossoyées -en un nombre de roles (feuillc de papier écrite au 

reclo et au verso), proporlionnels à Pimporlance du lilige. Un 

livre de droit fournira la matière ; mais Pexpéditionnaire pour- 

rail impunément y intercaler des articles de Journaux ou des 

pensées humoristiques. Personne ne lil ce falras, (jui n^ d'aulre 

bul qued'augmenter rémolument de rofficier ministériel. L'abus 

est prévu et légitimé au tarif. 

Dans les affaires sommaires, c^st-à-dire dans celles qui ne 

sont pas susceplibles dTippel, il n^ a pas de conclusions gros- 

soyées. 

Voilà donc les conclusions cn défense du propriélaire signi- 

fiées. Son avoué lui a expliqué qiPelles sont volontairement 

insignifiantes. Plus tard, quand les avocats auront échangé leur 

communication, on s'expliquera en pleine connaissance de 

cause. 

Désormais rinstance est liée. Si le défenseur iTavait pas con- 

slilué avoué sur Passignation, il y aurail eu défaut contre partie. 

Le Tribunal aurail adjugé à Pierre ses conclusions, saufau 

propriélaire à faire opposition après signification du jugement 
ou commandement, voire mème après saisie. Si le défendcur 

avail conslilué avoué, mais iTavait pas conclu sur le fond, il y 

aurait eu défaut contre avoué, et 1'opposition [jour être valable 
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aurait dú êlre faite dans la huitaine de Ia signilication du jugc- 

ment. 

L aíTaire a été distribuée à la sixième Chambre et inscrite à 

son role particulier. 

Elleest urgente, cette affaire : pour Pierre, qui paye toujours 

son loyer; pour le propriétaire, dont la maison, réparée par les 

soins de Texpert, demeure close. Mais elle n'esl point la seule 

urgente : la sixième Chambre est encombrée; et le président, 

obsédé des démarches des avoués, des avocats, des plaideurs 

et des amis des plaideurs, se renferme dans un formalisme 

faróuche. 

Grâce aux efíbrts communs des deux adversaires, TaíTaire 

sort cepcndant du role au bout de treize mois. 

« Enfin! dit Pierre, je vais êtrejugé. » Mc Henard de lui 

répondre : « Moije procède; un autre plaide. .Pai adressé votre 

dossier à Tavocal. » 

Pierre commence à avoir des doutes sur le lameux príncipe 

de la division du travai! : rhuissier, rarchitecte, Tavoné, Pa vo- 

cal... Que de rouages, qui ne sont point gratuits ! 

Nolre plaideur se résigne... II voit son avocat, explique 

Tafíaire, paye sans trop crier la provision d'usage et continue 

d'espérer. 

Car 1'affaire vient à un jour déterminé de la semaine. 

Soixanle autres, sorties avant elle, devraient ètre plaidées 

auparavant. Heureusemenl, les deux parties ont la même hâte 

d^n pnir, et leurs avocats sont zélés. 

lis se communiquent leurs pièces. Cest un usage jjeu connu 

dans le monde, encore moins apprécié. Les honnôtes gens 

aimeraient assez confondre leurs adversaires en démasquant à 

Paudience seulement leurs batteries. Ceux qui le sont moins 

voudraient proílter de Péquivoque, que Pexamen préalable de 

leurs ])icces rend impossible. Le barreau est là-dessus três 

scrupuleux ; et Cest ainsi qiPil y a dans les procès de la lumière 

et une sécurité relative. 

Après Péchangc des Communications, après la rédaction des 
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conclusions définitives, on se mel d'accord el Ton obtienl du 

président la mi se en délibéré. 

Depuis trois mois, à Tappel du jeudi, l'affaire etait appelée de 

huitaine cn huilaine. EIlc conünuera de Feire, mais dans un 

ran<j privilégié. 

Enfin les avocals plaident, el le Tribuna! juge. Pierre a gagné 

son procès. 

11 esl vrai qiFon est à la veillc de Fexpiralion du bail et (|ue 

Pierro a compté sans son hôle. Le propriétaire, qui a du déjà 

réparer sa maison dans les condilions les plus onéreuses, reculc 

épouvanté devant les frais de référé, d'experlise et d'instance, 

qui comprennent aussi les honoraires d'expert. 

Tout jugement c|ui ])orte sur une demande indéterminée 

dans son chiffre ou supérieure à 1500 franes est susceptible 

d^ppel. 

Le loyer de Pierre étail de 1800 franes par an; la durée du 

bail qu'il demandait à résilier, de Irois ans. l.c propriétaire se 

decide à porter Faffaire devant la Cour. 

Pierre devra donc paycr jusqiFau bout le loyer d Tine maison 

qu'il a habitée deux mois, car Fappel est suspensif. 

II croit du moins qiril iTaura pas affaire à de nouveaux 

visages. Mc Renard le délrompe : « .le nc procèdc qu'cn pre- 

mière instance, je vais vous envoyerà mon confrère, .Mc Prudent, 

qui est avoué à la Cour. » 

II va sans dire (jue le ministère do Mc Prudent esl obligáloire, 

comme celui de .Mc Renard, mais non plus gratuit. 

Pierre est raisouncur el s'élonne cpic son avoué, comme son 

avocat, no puisse pas le suivre devant tous les degrés de Juri- 

dietion. II lui faudra faire une initiation nouvelle. 

La visite à .Mc Prudent le rassérènc. 

11 croyait ((uc le procès durerait deux ans el demi, comme en 

prcmicre instance : 

« Rassurez-vous, répond .Mc Prudent. Vous aurez arrôl dans 

neuf mois. » 

Mc Prudent a dit vrai. Les procès vont d'un train si lent 
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devant le Tribunal que le courage et souvenl Ia boursc des 

plaideurs sont épuisés dês le premier degré de juridiction. 

Pierre est d'ailleurs charme de la simplicité de la procédure. 

L'appelant déduit dans des conclusions ses griefs; rintimé, fort 

des motifs donnés par les premiers juges, se contente de 

demandcr la coníirmation du jugement. 

Au bout de ncuf mois, 1'afiaire est appelée à ràüdience. ün 

mois après, clle est plaidée. 

Pierre a perdu son procès. La Coura considéré qu'en louant 

la maison il savait que la Seinc y avait passé; les déprédations 

causées par rhumidité n'étaient pas de nature à rendre la 

maison inhabitable; et le propriétaire a fait d^illcurs tous les 

travaux prescrits par Texpcrt. 

« .Tirai en cassation! s^crie Pierre. 

— Vous iTy songez pas, lui représente son avocat. La con- 

naissance que vous pouviez avoir de Tétat des lieux, la gravite 

des dégâts causes par Thumidité, ce sont lã questions de fait 

dont la Cour de cassation iTest point juge. 

— Mais que fait-elle, alors? 

— Elle commence par constater quels sont les fails reconnus 

pour constants par Tarrêt altaqué. Puis elle recherche si la loi 

a élé sainement appliquée. Or c'esl Texactitude des fails (pie 

vous contcstez et non les déductions juridiques cjuc la Cour en 

a lirées. » 

Pierre ne voulut point se rendre, et il demanda à son avocat 

shl consentirait à le suivre jusqiTen Cour de cassation. 

« Eh! je ne puis, lui répondit-il. II y a, auprès de la Cour de 

cassation, des officiers ministériels dont le concours est obliga- 

loire : on les nomme avocats comme nous, mais ils font à Ia 

íbis Toffice d'avoués et de défenseurs. » 

Pierre admira une fois de plus le príncipe de Ia division 
du travail, conta de nouveau son procès, de nouveau consigna 

une provision. 

L'avocat à la Cour de cassation jugea que le {jrocès ne 

valait rien. Mais Pierre insista et Ton finil par découvrir cjuhl 
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y avait eu omission de statuer, sur un chef accessoire de la 

demande. 

Uavocat rédigea d^bord son pourvoi, puis un long 

mémoire. Le tout fut déposé au greffe de la Chambre des 

requêtes. 

Ccst un bureau d^preuve par lequel il faut jiasser avant de 

soumettre le pourvoi à la Chambre civile, qui est à proprement 

parler la Chambre de cassation. Aussi la partie adverse n'est- 

elle pas représentée dans cette première phase du procès. 

Mais, comme on n^ssemble pas quinze conseillers pour une 
besogne aussi sommaire que de voir si un pourvoi est sérieux, 

la Chambre des requêtes examine en réalilé le íbnd du droit, 

si bien que le malheureux plaideur a deux portes à franchir et 

deux procédures à payer. 

Pierre n^ut i)as ce bonheur. Le rapporteur nommé pour 

Fexamen du pourvoi et Tavocal général se trouvèrent d'accord 

pour considérer que la Cour avait slatué implicitement sur le 

chef de demande prétendument omis. Et le pourvoi fut rejeté, 

malgré Ia plaidoirie de Tavocat. 

Le procès devant la Chambre des requêtes avait duré un an. 

II aurait jau durer dix-huit mois devant la Chambre civile. Et, si 

Tarrêt de Ia Cour de Paris avait ctê cassé, il aurait faliu pro- 

céder encore devant la Cour de renvoi, la cassalion remettant 

toutes choses en êtat... 

En pensant à tout cela, Pierre, qui avait de la philosophie 

et de la fortune, se consola. 

Le procès avait duré cinq ans. II avait coúté 2000 francs 

cnviron en première instance (en ce compris 700 francs ddio- 

noraires à Texpert), 1000 francs à la Cour, autant devant la 

Chambre des requêtes. Encore ne parlons-nous que des frais 

laxés; les honoraires d'avocat, bien entendu, ne le sonl pas. 

Tout cela iLest pas allé aux gens de loi. Le íisc a eu sa large 

part, plus de moitié, sous forme de droits d'enregistrement et 

de timbres. 

Le propriétaire n'a pas été moins étrillê, car 1'expert avait 

prescrit les travaux suivant toutes les règles de bart. 
13 
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Bonnes gens, si vous voulez plaider, ayez clu temps, de Tar- 

gent et de la résignalion. 

Du temps ! 

II n'est guère de procès à Paris, même parmi les affaires 

sommaires, qui ne dure un an. 

Quanl aux afíaires ordinaires, c^st bien autre chose. Pour 

déterminer exaetement Fintcrvalle qui separe rassignation du 

jugement, il faudrait connaitre bien des facteurs : la nature de 

la demande, la Chambre oü elle est distribuée (car la justice 

n^st pas partout cgalement boileuse), le zèle des avoués pour 

la faire sortir du rôle, Tempressement des avocats à la plaider... 

Maisjc n'en connais guère qui iVail traíné deux ou trois ans. A 

la premièrc Chambre du Tribunal, ce n'est plus par années, 

c^st par lustres que cela se compte. 

De Targent! 

Ici encore toute détermination precise est impossible. Tout 

dépend de la nature du procès et des incidenls qui peuvent se 

greffer sur la demande principale. 

On peutdire, d'une façon générale, que les (Vais ne sonl pas 

proportionnels à Fimportance des litiges et cjue par conséquent 

ils sont três lourds dans les affaires de moyeune imporlance. 

Les droils d'enregistrement perçus sur chaque acte de procé- 

dure sont fixes; seul le droit établi sur le montanl de la con- 

damnation est proportionnel, d'après un taux variable, suivant 

qifil s'agit de droils de créance ou de dommages-intérêts. II va 

de soi que si la juridiction d'appel enleve les dommages-intérêts 

ou annule Fobligation, FEnregistrement ne rend rien : c'est une 

maxime fondamentale de notre législation fiscale. 

Voulez-vous maintenanl que nous prenions quelques 

exemples ? 

On calcule qu'une affaire sommaire coute de 100 à 200 franes. 

Un divorce par défaut ne va guère à moins de 500 franes. 

S'il devient contradicloire et qu'il y ait enquète à la requêle de 

chacun des époux, il faut compter 1000 ou 1500 franes. S'!! 
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y a des incidents de pension alimeníaire et de garde d enfant, 

sdl y a tles commissions rogaloires à d^utres Tribunaux pour 

entendre des témoins domiciliés loin de Paris, le chiftre peut 

íacilement doubler. 

Une séparation de biens par défaut (c^st le cas le plus ordi- 

naire) coute plus de 100 écus, à cause des publications qu^lle 

entraine. 

On ne peut se tirer d^me affaire ordinaire à moins de 

300 francs, non compris le droit d'enregislreincnt sur le montant 

de la condamnation. Ce droit esl de 0 fr. 50 pour 100 sur une 

creance, de 2 francs pour 100 sur les dommages-intérêts. 

II ne s'agit, bien entendu, dans cetaperçu, quedes frais qui 

entrent en taxe. 

Tout cela n^st ni modéré, ni équitable. Alais Tabus est 

criant quand le plaideur est un pauvre diable. Sans doute, Tas- 

sistance judiciaire esl accordée d^ine façon três libérale : elle 

permct de plaider, mais elle ne permet jjas cTaltendre. 

Voilà un ouvrier qui a été renversé à un carrefour par un 

cocher maladroit. Les roues de la voiture lui ont passe sur le 

corps. 11 sort de Thôpilal eslropié. 11 oblient Tassislance judi- 

ciaire et reclame, à laCompagnie dontdépend Tauteurde Tacci- 

dent, une indemnité. 

Son procès restera au ròle treize ou quatorze mois ; il ne sera 

pas jugé avant deux ans. Et cependant il s^git (Tun indigent qui, 

le plus souvent, a des charges de famille. Comment pourra-t-il 

attendre le jugement du Tribunal? 

De deux choses Tune. Ou bien il transigera à des conditions 

désastreuses avec la Compagnie cTassurances qui plaide sous le 

nom du cocher ; ou bien il renoncera au bénéfice de Tassistance 

Judiciaire pour tomber aux mains d'un agent d^ffaires qui trai- 

tera de gré à gré et plaidera sous son nom. 

Les affaires d'accidenl devraient ètre jugées dTirgence à des 

jours spéciaux, sans avoir à subir le ròle. Sans doute elles ne 

pourraient pas ètre jugées tout de suite, puisqiTelles prendraient 
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rang entre elles, suivant la date de rassignation. Mais les mois 

remplaceraient les années. 

Quant aux autres affaires, rencomlorement du ròle ne sufíil 

pas à expliquer le retard qidelles subissent. Si les audiences 

s'ouvraient à l'heure réglementaire, si les suspensions ne se 

prolongeaientpás indéíiniment, si lesremises de causes n'étaienl 

pas accordóes si libéralement, si, en un mot, au prétoire comme 

à la barre, chacun faisaitson devoir, les affairesqui sont urgentes 

se plaideraient dans un temps raisonnable. 

De ce nonchalòir général les agcnls dMfíaires sculs profitenl. 

LMccèsde leur cabinet paraissant plus facile, les avances quTls 

demandent semblent nulles ou plus discrètes; le client ne 

recherche pas si cel homme qui sMntitule ancien notaire, ancien 

avoué, juriconsulte ou avocat, n'est pas ignorant ou malhonnête. 

Diminuer les frais de justice, accélérer le cours des procès, 

simplifier la procédure et, parvoie de conséquence, substituer 

au monopole des garanties de moralité et de scicnce, c^sl Fidéal 

que les exigencesdu (isc et le respectdes droits acquis éloignenl 

singulièremenl de nous. 

Le mal dont souffre Ia justice en France esl cependant plus 

aigu à Paris que partout aillcurs. Ce serait 1'adoucir beaucoup 

cjue dMssurer une administration [jlus vigilante et plus sévère des 

hommes et des choses du Palais et de mieux proportionner les 

frais à Timporlance des liliges. 
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JUSTICE CIVILE 

1 

LA VIE JUDICIAI RE 

Le monde judiciaire ne possòde pas seulement un édifice à 

pari. La vie dont il Lanime est spéciale aussi : originale dans les 

deux sens du terme. Vie calme, sur laquelle le mouvement de 

l existence parisienne n'influe que par un contre-coup atténué. 

(.omme des fosses j)leins d'eau gardaient des incursions enne- 

mies les íorleresses féodales, il semble que la Seine protege 

contre les à-coups du dehors la tranquillité de la justice, en 

enlourant le Falais de ses deux bras. 

Ce trait particulier ne dépend pas cependant du caractère 

personnel des justiciards, comme on disait jadis. Dans Paris, 

lorsqudls ont quitté leurs tocjues unies ou galonnées, avocats 

et avoués, conseillers et juges, se mêlent à la foule et s'y 

confondent : la plupart sont de leur temps, ils professent les 

théories courantes, partagent les j^réjugés en vogue, suivent la 

mode, vont aux Variétés, au Théâtre-Libre et au Chat-Noir, ni 

plus ni moins que de simples mortels qui n'auraient jamais 
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altaché répitoge à leur épaule. Mais, dès quMls ont franchi Ia 

grille du boulevard ou gravi le perron de Ia place Dauphine, ils 

sont transformés cl moralemenl méconnaissables. Le savant, 

le boursier, racteur portent partout leur allure d'hommes de 

scicnce, de finance ou de théâtre. Ldiomme du Falais n^st du 

Falais cju'au Falais. 

Nous allons Téludier, là, sous tous ses aspects, dans toutcs 

ses variétés : magistral, avocat, avoué, huissier, greffier, et nous 

verrons circuler tout autour la foule des justiciables. 

Mais il ne nous sufíira pas de faire parcourir à nos lecteurs 

les couloirs et les salles du Falais cn simples curieux; nous 

pcnétrerons j)lus avant dans le monde judiciaire — dont nous 

sommes une petite partie, — et (pie nous connaissons pour 

avoir interrogé les gens du métier, pour avoir vécu leur vic et 

nous être glissés avec eux jusque dans les recoins qui leur 

sont reserves, à Tabri du public. 

LE SOMMEIL DU PALAIS 

D'aoüt à fin oclobre, le Falais se repose. Au contraire des 

. marmottes, il sommeille pendant Tété, et ses Chambres ne s'ou- 

vrent que lorsque les feuilles lombent. Jusque-là, muet et sans 

mouvement, le grand bâtiment semblerait mort, si quelques au- 

diences de vacations n'indiquaient pas que Ia vie judiciaire, 

suspendue, n^st pas complètement abolie. 

Pendant ces trois mois, rien de triste comme les grands 

couloirs vides que le silence général fait plus sonores. La salle 

des Pas-Ferdus est déserle; les galeries, d'ordinaire bourdon- 

nantes, se taisenl: dans les vcstiaires, cíikj ou six chapeaux, au 

plus, se rangent sur les tablettes, encombréesle reste de Taniiée; 

point d'audicnces civiles, point de conférences. 

Parfois, cependant, un des rares hôtes du lieu parcourt celtc 

solitude, et sur son passage Techo répercute dAme voix grave 

le bruit ampliíié des portes qui retombent. A travers les hautes 

fenêtres, le soleil, tapant sur la blancheur des dalles, incendic 
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cc Sahara judiciaire. I.cs quelques malheureux avocals qui le 

traversenl marchent d'un air irrité, douloureux et Ias; ils songent 

aux confrères absenls que la malechance nc retient pas comme 

eux à Paris, à ccux qui courent les champs ou se Irempent dans 
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Crypte de Ia Sainle-Chapelle. 

Ia mer; et furieux d^louffer entre des murs, rageant, suant, 

navrés, ils se hâtent vers la Chambre ou ils sont attendus. 

Souvent une caravane d'élrangers, Ic Baadeker en main, 

surgit devant Tun d'eux. « Cest un avocat en robe, » dit le cice- 

rone, en une langue vivante quelconque. Ils font « Ah ! » se ré- 

pèlenl entre eux rexplication, regardent avec curiosilé le pauvre 

représentant du Barreau parisien et poursuivent ensuite leur 

visite du Palais. 
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Alors, de nouveau, pendant une heure, tout se tait. Les 

habilleuses des vestiaires restées à leur |)osle, inoccupées el 

rêveuses, tricotent avec réncrvemcnt du lourd silence ; un acca- 

blement général pèse autour d^lles; elles bàillent, éprouvant 

bimpression que cause Tinsomnie dans un dortoir oú l'on est 

seul à veiller. líl la meme tristesse, le même ennui s'emparent 

de tons ceux qui viennent au Palais pendant les vacances ; car 

rien n'est lamentable comme un lieu de réunion sans la foule 

pour laquelle il est créé : un théâtre sans spectateurs, un musée 

qu on ne visite point et notre monument sans ses familiers 

pourraient servir de symbole à la mélancolie. 

Nous Tavons dit: dans ce grand corps endormi, un restant 

dAclivité se manifeste ; les référés fônctionnent, on siège aux 

« flagrants délils » el les sessions des assises ne sonl pas inter- 

rompues. Mais là encere, on sent qu'on est en vacances, les 

magistrais écrasés de chaleur président avec nonchalance, les 

avocats plaident sans énergie, les accusés même se défendent 

sans conviction. 

Au criminei, les affaires sont sans inlérêt: détournements 

par commis, vols (|ualiíiés, banqueroutes, faux, attentats à la 

% pudeur, lelle est la liste peu rccréalive des crimes portes au rôle. 

Les procès qui pourraient avoir du retenlissement, on les a fait 

ajourner, par un accord tacile, à une session prochaine, sous 

pretexte de « pourvoi en cassation contre Tarrêt de renvoi » ou 

de « supplément dMnformation ». A quoi bon un débat bien 

conduit, une défense bien présenlée, devant des banqueltes? 

L'accusé peul bien altendre Ia rentrée; c^sl son intérêt, du 

reste : il est mieux en prévention cjidenfermé dans Ia maison 

centrale qui raltend, mieux que sur le navire voguant vers la 

Nouvelle. Qu'il palienle donc, comme patientent les plaidcurs 

dont les affaires sont remises après vacalions. Ce Aest jjas par 

30 d egrés cenligrades qu'on a le coeur à s'occuper d^ux. 



Le boulevard du Palais. 
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LE RÈVEIL 

Mais voici raulomne ; comme le lils du roi dans le vieux conlc 

des fées, íl va réveiller le Palais de la Belle aux lois dormant, 

le Palais de la .luslice endormie. 

Depuis quelques jours, on a revu déjà des visages disparas 

à la fui de Juillet; depuis quelques jours, la vie s^sl remise à 

circuler dans les arlòres du monument qui se ranime. On 

renlre et de partout on revient, figure ouvcrte et mains len- 

dues. Pendant une semaine, le flot des arrivants va croítre sans 

cesse : partout, ce seront des bonjours cordiaux, d'affectueuses 

paroles prononcées par des gens vraiment heureux de se revoir. 

Si doux, en effet, qidait élé le repôs, si dur que soit le collier de 

misères, au moment de le reprendre, on retrouve avec une joie 

réelle les compagnons du labeur cessé. A leur vuc, les heures 

crennui passées ensemble reviennent en mémoire; leur sou- 

venir met aux lèvres un sourire et pour un instant efface les 

inimitiés, les jalousies d'anlan. 

Mais, dans ce Temple de la Forme, le travail ne va pas 

reprendre sans quelques cérémonies préparatoires. Un peu de 

pompe et quelques discours sfimposent et, avant de se mcltre à 

Fouvrage, il faudra procéder à quelques « formalilés d'usage ». 

Elles se nomment, en Tespôce : la messe rouge et Vaudience 

solennelle. 

LA MESSE 1ÍOUGE 

Saint-Esprit dos lois! 
Descendez en nous! 

Le Palais sceptique d^mjourddiui rappelle un peu ces 

paysans athées qui, pour rien au monde, ne couperaicnt leur 

pain sans avoir íait sur la miche, du bout du couteau, un signe 

de croix rapide. Conseillers, juges, procurcurs, substituts et 
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avocats, tout ce qui porte, un nom connu dans la magistrature 

ou le Barreau, au début de Taniiée assiste à la messe rouge. 

On peut affirmer cependant que la plupart des « íldèles » ne 

sonl pas allirés par la foi sous les voútes de Téglise de saint 

Louis. Si la religion n'est pas le cadet de leurs soucis, ellc n^st 

du moins pas Taince de leurs préoceupations. La majorité vient 

comme on va dans maint 

endroit à Paris, un peu pour 

voir, et beaucoup parce 

que c^st « une preniièrc», 

la première grande pre- 

mièrc de la saison ju- 

diciaire. 

Aussi, la messe du 

Saint-Esprit iLest-eüe 

jias près d^tre suppri- 

méeet —queslion phi- r , 

losophique à [jarl — 

c^st tant mieux, ear 

clle est un spectaele intc- * 

ressant et des plus pillo- 

resques. Llle transporte la pensée 

loin du monde qui bruit derrière la porte, la ramène vers les 

époques disparues et ressuscite, pendant une heure, un peu du 

cérémonial des Cours et du gourmé pittoresque d'autrefois. 

Le décor est admirable : c^st eette merveilleuse Sainle- 

Chapelle si froide, si morte dWdinaire, et qui, ce seul jour-là, 

pendant quelques instants, se ranime. 

II est midi : la légère dentelle de pierre brodée de ses vieux 

vitraux laisse íiltrer les rayons adoucis du soleil d^utomne: 

sur les colonnettes, sur les saillies des voútes ogivales, sur les 

mu rs étoilés d'or, ils plaquent de pctils disques violeis, rouges, 

jaunes et bleus. On dirait des hosties de fantaisie, collées là par 

quelque malicieux enfant de chocur. 

La nel est comble et rougeoie Jusqu'à la moitié. Cest un écla- 

lement inouí d'écarlate que tempèrent çà et là les blancheurs 
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La messe rouge. (Le défilé.) 
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cies hermines. Rouge la robe clu cardinal-archevêque de 

Paris, debout devant son fauteuil d'or auprès du maitre- 
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La Sainle-Chapelle. 

autcl flamboyant. Rouges à droite les loges des eonseillers 

de la Cour suprôme. Rouges à gauehe les membres de la 

Cour d'appel; rouge derrière cux le procureur general; 
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rouges les avocals généraux, et rouges leurs substituts: tout 

est rouge. 

Ueffet est magnifique : pour le compléter et lui donner vrai- 

menl une note archaique, on regrette presque de ne pas voir, 

dcrrière ces magistrais cn lenue de parade, quelqu'un de ces 

grands diables de bourreaux d^utrefois, si lieaux, si bien 

découplés dans leur pourpoint de pourpre, et tels que nous les 

ont montrés les images de nos histoires enfantines. 

Comme pour faire ressortir la couleur de ce premier plan, 

au fond de la chapelle, tous vêtus de leurs robes noires, se 

placent et se tassent les magistrais,duTribunal civil et duTribu- 

nal de commerce, le procureur de la Republique, les membres 

du Conseil de TOrdre, avoués, huiâsiers etautres; eníin, perchés 

dans une pelite tribune, quelques curieux et curieuses privilégiés. 

Le speclacle, on le voit, idest pas banal. Mais les yeux ne 

sont pas seuls salisfaits. La maitrise de Notre-Dame prête 

en effet son gracieux concours à la solennité, et parfois il faut 

se retenir pour n'applaudir poinl les voix superbes qui enton- 

nenl le Veni Creaior, le Domine Salvam, etc., soulenues par 

Torgue et la harpe. 

La messe terminée, commence un défilé plus curieux 

encore. Dans Fordre hiérar- 

chique scrupu- 

leusement 

a 
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observé, les assistants traversent la 

terrasse dont les murs sont, pour Ia 

circonstance, tendus de lápis des Gobelins et s'engagenl 

lenlement dans la galerie Mercière. 

Rien de piquant pour un observateur comme de considérer 

FaUitude et les physionomies des magistrais du cortège. On 
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croirait voir se dérouler 1c panorama de rhistoire judiciaire 

d^m demi-siècle: en tôte sont les vieux de la vieille, « des fan- 

tômes de vieux grognards » judiciaires, qui s'efforcent de rester 

majestueux quoique Fâge les aitcassés. Leurs joues sont glabres 

et maigres, leur ceil pelit s'enfonce dans Forbite. Quelques che- 

veux blancs légcrs sortent de la toque, sous laquelle on devine 

Fivoire du crâne. Leur caractère, leur culle de la tradition et de 

la forme se lit dans le faux col qui leur soutient le cou, montant 

haut par-dessus le rabat et raidissant la tôte anguleuse et ridée. 

Apres eux la générátion suivanle arrive : la figure est 

grasse, le favori blanc colle, aux joues blanches, la lèvrc est 

mince, rasée, rusée et combien blasée ! le col est moins haut, la 

démarche plus fcrme. 

Avec les juges civils le visage moderne apparaíl: le busle 

se redresse, Fceil s éclaire, la bouchc sceplique sourit un jjeu : 

ils vorit, non moins soucieux de la galerie que de la régularité 

du cortège; ils trouvent que ccux qui les précèdent sont bien 

longs à parcourir le chemin et, peu à peu, s^gacent d'avancer 

aussi lentemenl. 

Cependant, retenus pardos gardes municipaux qui présen- 

tent les armes, les badauds font la haie et se pressent ])our 

regarder ces hommes rouges qui passent. 

iFaudience solennelle 

Les « Fidclcs » de la mcsse rouge se rendent directement à 

la première Chambre de Ia Cour cFappel oíi va s'ouvrir Fau- 

dience solennelle, qu'on pourrait appeler aussi Faudience 

rouge. Les magistrais de la Cour et du Parquet y figurenten 

elíel dans le môme costume qu'à Ia Sainte-Chapelle, et c^st 

encore d'écarlale vôtus cjiFils sortent de Ia Chambre du Conseil 

pour venir se placer sur les banquetlcs rangées cn gradins des 

deux côlés du préloire. Les magistrais assis prenncnt place à 

droite, les magistrais debout s'assoienl à gaúche. Le premier 

président siège assiste de ses assesseurs ; les banes desavocats 

sont remplis par les membres du Conseil de FOrdre et par 
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quelques curieuses qui, sous pretexte qu'elles aussi portent la' 

robe, se sont glissées avant tout le monde à ces places réser- 

\ées. Au fond, le public debout se compose de jeunes avocats 

de slagiaires et de quelques flárieurs. 

« L'audience solennelle est ouverte, proclame au bout d'un 

instant M. le premier président, M. le procureur général a la 

parole. » 

M. le procureur général, qui se trouve assis le premier dans 

le bane du Parquet, se lève et murmure : « Avec Fassentiment 

de M. le premier président, je céderai Ia parole à M. Tavocat 

général X... ou Y... » 

M. le premier président incline la (ête en signe d^ppro- 

bation et, quelques feuillets de papier à la main, M. 1'avocat 

général X... ou Y..., qui est à la gaúche de M. le procureur 

généial, se léve, landis que son chef de file se rassied. Alors, au 

milieu d'un silence un peu froid, presque hostile, il se met àlire 

une thèse de droit quelconque. Les jeunes, les hardis, em- 

pruntent d'ordinaire leur sujet à une question un peu discutée ; 

Ia recherche de la paternité, le divorce, la puissance paternelle 

et le droit de correction. Parfois même ils abordent le sujet 

criminei ; la relégation, le systéme ccllulaire, la libération con- 

ditionnelle. Deux d'entre eux, au début de ces dernières années 

osèrent aller jusqidà la politique! 

Les « vieux », ceux qui sont vraiment dans la tradition, choi- 

sissent au contraire une matièrc aussi aride epie possible : 

I assurance maritime, rhypothèque légale, le contrat de tran- 

spor!, etc. 

Quel rapport ont ces questions avec Ia rentréedes Tribunaux? 

Qu'y a-t-il de solennel dans cette transformation de Ia Cour 

d'appel en parlotte de stagiaires? Cest ce que sont aulorisés à 

se demander les indiscrets, mais ce que nous ne pourrions 

exactement leur cnseiancr 

Faisons néanmoins à ce propos un peu d'érudition — oh! 

três peu ! — qui mettra peut-être les chercheurs sur la voie 

de la vérité : 

L'usage du discours de rentrée serait né d'une fantaisie qui 
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prit un Jour, au seizième siècle, à Duménil, avocat du roi, de 

rappeler cn plein Parlement les commentaires du grammai- 

rien Asconius Pedianus sur les harangues de Cicéron, pour 

établir la différence cpidl y avait, à Rome, entre ravocat et le pro- 

cureur. 

(lette dissertation se rattachait, juste autãnt que les discours 

actuels, à Ia solennité du Jour; mais, les années suivantes, on vil 

ce singulier spectacle de magistrais traitant, à propos de la 

rentrée des Parlements, des sujets théologiques, métaphysiques 

et scientifiques. Omer Talou parlait du temps et des cadrans, 

des couleurs, des auges, du leu et de la naissance de Minerve, 

ce qui plus tard amena sou íils, Denis Talou, à s^xcuser de ne 

pouvoir examiner si les étoiles sont attachées au íirmamenl ou si 

elles composent des tourbillons peu dissemblables des nòtres, 

si le soleil esl placé au centre de runivers, si Tou doitadmirerle 

partage des quatre cléments, les formes substantielles d'Aristote, 

les idées sur la réminiscence de Platon, le combatdes humeurs 

et Ia circulatiou du sang. Tout cela à Toccasiou de la rentrée 

judiciairc ! 

A uotre époque, le discours de rentrée finit toujours mal. II 

se termine, en effet, par une notice nécrologique de tous les 

magistrais morts dans Fannée, la plupart célebres inconnus, 

promus pour la circonstance au grade de grands hommes. Faut- 

íl le dire? Ce petit enlerrement en masse, venant après les con- 

sidérations sur tel ou iel point de droit, celle oraison funèbre 

après la haranguc juridique, posséderait on nc sait quoi de 

bizarre et de comique pour qui n'y serail point préparé. 

Quelques mots aimables pour MM. les avocats et les avoués 

à la Cour servenl généralement de post-scriptum au discours, 

après quoi M. le 

bâlonnicr et les 

plus anciens avo- 

cats présents à Ia 

barre renouvellent 

leur sermcnR lít, 

si le procureur gé- 

M i - 

néral n'a pas d'au- 

Ires réquisitions à 

prendre, Fau- 

dience solennelle 

esl levée. 

L^nnée judi- 

ciai re esl ouverte. 
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I.ES VESTIAIIÍES 

Vesliairc 13osc. 

temps ordinaire, le Pa- 

lais se peuple seulement vers 

onze heures. 

C.ahin-caha, quelcjues con- 

seillers à la Cour, qui siègenl à des Chambres matinales, 

monlent laborieusement l un des grands escaliers du Palais. 

Des avocals, pour plaider à ces mêmes Chambres, grimj:enl à 

la hàte, craignant d'èlre en retard, et ne soufflenl que quand 

ils aperçoivent un magistral : ce n'esl j)lus la peine de se 

presser. Long salut échangé ou brcf serrement de main sou- 

lignant des formules de politesse banales. 

Lc maeistrat "atine son local; favocat endosse la robe ou O o o 
s^ntortille les deux cordons du rabatautour du cou, se coilíe de 

la toque et disparait à son tour. 

Nouveau silence, rompu par des apparilions de moihs en 

moins rares. 

Tambourinement des portes batlanles, lins des conversations 

de rue qui résonncnt trop fort dans les galerics de pierre. 

Ees arrivants se succèdenl de três près, de si près qidils 

entrenI par groupes formes au hasard tlc Ia rencontre sur les 

i tiné ra i r(?s *00111 m uns. 

Aux passages desomnibus, surloutde romnibusw Gare Saint- 

Lazare-Place Saint-Miehel », correspondeht des fournées no- 
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tables, avocats, magistrais, greffiers, huissiers — de quol tenir 

une audience; — lous les avocats et les magistrais n'ayant pas le 

luxe du coupé d'oíi Ton saule galamment, ni même du íiacre 

qu'on paye sans retourner la tête, en homme pressé. 

Vers midi et demi, une heure, le flux diminue, les maitres, 

qui ont envoyé leurs sccrétaires en avant, arrivent sans se pres- 

ser, des retardataires troltent, des indifférents viennent flâner. 

líl les vestiaires, encombrés pendant trois quarts d'heure, se 

dégagent. murai lie : 

Trois ves- 

tiaires pour 

les avocats. 

Dans la 

galerie en 

façade sur 

leboulevard 

du Falais, 

une cloison, 

dont la moi- 

lié supérieure 

esl vitrée de car- 

reaux opaques, laisse 

un pelit couloir de 

O™,50 entre elle et la 

succursale. Deux guichets dans la cloison laissent voir deux 

demoisellcs qui président aux habillements; et, par les portes, 

in peul admirer dans les alvéoles, sur un fond de robes pen- 

dues, les gloires du barreau en bras de chemise et sans cravate, 

puis les mèmes, devant le miroir, se fixanl la bavelte au col. 

On est au courant de leurs habitudes : M® F... enleve toujours 

sa jaquetle, même I bivcr, et passe un gilet de tricot ou des 

manches de luslrine, Mc W... n'ôte jamais sa cravate, Mc D... 
Ibte toujours et... parfois oublie de la remetlre, .Mc Lachaud 

apportait un gilet de flanelle dans sa serviette, Me'V... a des 

pelils gâleaux de reserve, Mc M... des sandwichs, Mc Lenté 

avait un flacon d'éther et un croúton de pain. On a le loisir 

éâ s 
sr/;> 

_i - a 

LTiquanum. 

c'est le ves- 

TIA1UE BoSC. 

Trois alvéo- 

les dans le 

mur Félar- 

gissent et, 

de Fautre 

coté de Ia 

galerie, s'é- 

clairant par 

la cour du iMai, 

une maisonnette 

de verre, dénommée 

aquarium par des 

malhonnêtes, lui fail 
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d^tudier les diverses manières de inellre 1c rabat en nouant 

les cordons par derrièro, en les nouanl par devant le bout da 

rabal releve entre les dents, en eneaeeant le rabat sous le ' O o 
bouton du col, en serrant rextrémilé supérieure entre la cravate 

et la chemise, en nc prenant aucune précaution pour empêcher 

le rabat de remontei- jusqu^u menton, ele., etc. Au fur et à 

mesure que les clients retirent leu rs chapeaux, les cartons s^di- 

gnent sur la crèle de la cloison. 

Dans rescalier de la Cour dVippel, une por|e dérobée con- 

duit sous dcs voutes de prison, vers deux petites chambres 

lapissées d'armoires, (jui conslituent le vestiaire du coxgierge 

de la Coun. Intérieur lamilial. Une dame et une jeune filie 

cousent à la fenêtre. 

Le vestiaire Fontaine esl à rautre entrée 

du Falais, côté de Ia place Dauphine : 

un vestiaire ministériel, confortable, 

avec des tables qui reluisent et un 

cabinet de toilette. A signaler un 

ingénieux petit bâton qui permet dVm- 

lever, comme en un carrousel, les 

cartons des tabletles supérieures. 

Les habitues du vestiaire Fontaine 

ont aussi leurs petites manies : Mc La... 

possède une robe particulièrement ma- 

chinée, avec des boutons au col de la loge 

et des boutonnières au rabat pour en assu- 

rer la fixité; Mc Ma..., ancien bâtonnier, 

garde sous la robe un vieil hábil donl on a 
, Vestiaire Fontaine. 

coupe les pans comme un veston de garçon 

de café; Mc Bé..., autre ancien bâtonnier, rejeite en arrière, 

par-dessous la robe, sa cravate maintenue par une épingle. 

Et quelle variété dans riiabillemenl! lAmifbrmc réglemen- 

taire esl toujours le môme, robe noire avec, sur Tepaule, deux 

boutons auxquels sAccroche répitoge ou chausse, sorte de 

macaron orné de deux palies ciui retombent, la plus longue en 

avant, la plus courle en arrière (pour les audiences solennelles, 
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les grandes cérémonies et Ia C.our d'assises, les palies de Tépi- 

loge sont hordées ddiermine à leur extrémité), rabal plus ou 

moins [)lissé, toque à Ia manière des curès; mais il est des dis- 

tinctions dans le luxe de Ia robe et les manières de la porter : le 

plus souvent la queue de la robe est rcle\ée, parfois elle traine 

et donne au porleur Taspeel d iin grand pain de sucre enveloppé 

de noir; les toques ont aussi leur hiérarchie et se déforment 

différeinment sous le eoup de pouce du propriétaire ; la loque 

major esl celle de \IC'B.-D..., correctement cylindrique, dou- 

blée de soie blanche avec iniliales imprimées; Mc M.-J..'. pré- 

(ere la loque à ressort; Mc W.-H... nVn porte pas du lout. 

I/OHDUE DES AVOCATS 

Les avocats, que nous venons de voir dans le brouhaha de 

Farrivée el lenégligé de la préparation, que nous allons relrouver 

traínant à travers les couloirs, bavardant aux Pas-Perdus el 

plaidant aux audiences, forment une Corporation Ires solide, 

íière de sou passé el jalouse de ses attributions. 

Elle a naturellement, au Palais, ses logements reserves oü 

les afíiliés travaillent et cancanent, oü se font les éleclions des 

représenlants de TOrdre, oü siège le Conseil de discipline el 

tròne le bâlonnier, grand maitre de rinstitution, oü se pratique 

la pctite cuisine administralive el oü les prévenus sans le sou 

viennent quérir des défenseurs de bonrie volonté. 

A Paris, les avocats ont seuls le droit de plaider pour aulrui, 

sous réserve de Ia faculté, pour les avoués, de s'expliquer à 

Taudience sur les difficultés de procédure el les demandes inci- 

dentes qui sont de nalure à êlre jugées sommairement. Au civil, 
la j^artie intéressée ne peul même pas se présenter en personne, 

avec Tassistance de sou avoué, si elle n'obtienl pas la permission 

du Tribunal. LTiccusé, devant la Cour cTassises, a bien le droit 

de choisir sou défenseur parmi ses parents ou amis, mais seu- 

lement sur autorisation du présidenl. 

L'Ordre des avocats, avec son monopole de la plaidoirie, se 



A VA N T L'A ü DI K \ C E 1)9 

glorifie de remonter à Fan 518 de nolre ère et d avoir pour 

parrain un onclc de cel empereur .lustinieri que M. Victorien 

Sardou a rcndu célèbre au théàtre de la Porte-Saint-Martin. 

lis ont eu bien des fortunes diverses, les avocats; un instant 

disparus, renaissant gràce à Charlemagne et 

se perpétuant sous les noms varies de 

causidici, ftavantparliers, de plaidoux et 

de chevaliers dc la loi, se constituant en 

Ordre uns avocats, pour se distinguer, 

au temps de saint Louis, des con- 

fréries d'artisans qu'on organisait. 

Heconquérant et reperdant lour 

à lour quelques-uns de leurs privi- 

lèges, ils se maintiennent jusqu'à 

FAssemblée constituante (jui dé- 

crète, le 2 septembre 1700, que 

« les hommes de loi, ci-dcvant ^ 

appelés avocats, nc devant for- 

mer, ni ordre, ni Corporation, 

n'auront aucun costume particu- 

lier dans leurs íbnctiòns ». 

í^a Révolution cst pour eu\ seu- 

lemenl une éclipse. 

Les anciens avocats avaient forme d«M"-Neiiy Jacquemart. 

une liste ofíicicuse et une pelite confrérie de fait, au 

milieu de la libre cohuc des gcns de loi. 
Celte liste devint óflicielle et le lableau de LOrdre des avocats 

fut reconslitué, de par une loi du 22 ventôse an Ml, réorganisa- 

trice des Écoles de droit. 

Depuis, 1'Ordre des avocats ida plus été atteint dans son 

monopole. II est certains privilcges qu'il n'a jjas recouvrés et ne 

recouvrera sans doute jamais : tel le droit, pour les avocats, 

d'écarter de leur voisinage lous les artisans qui pourraienl les 

troubler dans leur travail, tel le droit de porter la robe rouge ou 

Ia simarre de soie et de se ganter pour la plaidoirie, tel le droit 

à Ia noblesse. Mais la loi le met toujours à Lubri de la concur- 

MS 
fb 

v - - 

Dufaure. 
D'après le portralt 
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tL 

des avocats 

i n s t a 1 1 é s 

d a n s u n e 

même viJle 

conslitue le 

Barreau. 

Pour les 

B a r r e a u x 

comprenant 

a u m o i n s 

vingt avo- 

rence; il oCÍVe, en échange, djncontestables garanlles de probilé 

et, pour toutes lesHnfortunes, des défenseurs désintéressès. 

13es ordonnances successives et des décrets ont réidcmenté 

Ia profession d'avocat, Ia rédaction du tableau de rOrdrc, les 

éleclions du Conseil de discipline et du bâtonnier 

Le tableau de TOrdre, dans chaque Jiarreau, est la liste sur 

laquelle íi- 

gurent, au 

rang (Fan- 

c i e n n e t é, 

les avocats 

ayant ac- 

compli le 

stage régle- 

mentairc et 

d ont Lin- 

scription a 

élé diiment 

admise soit 

par le Con- 

seil de disci- 

pline , soit 

par le Tri- 

bunal quien 

fait roffice. 

L'ensemble 

les intérêts de TOrdrc sont confiés à un Conseil, dil Conseil 

de discipline ou Conseil de L^iiDiiE, élu chaque annóe par les 

avocats inscrits et présidé par un eatonnieh qui est 1c chef ou 

mieux le représentant de 1'Ordre. 

Autrefois le chef de 1'Ordre, c'élait le doyen, le plus ancien 
du tableau, et sa besogne principale consistait à .demander 

jour au Parlement pour le « Lendit » et pour la « Saint- 

Nicolas », fôtc des avocats. Com me on risquait d'avoir un doyen 

quelque peu affaibli par Fâge, rhabitude vint de choisir un 

autre représentant de TOrdre, à Télection, et ce fut le datonnteu, 

M. Dupin. 
D'après un portrait cie Courl. 

'ans, 

par exem- 

pie, oíi neuf 

cent soixan- 

te-deux avo- 

cats sont in- 

scrits au ta- 

bleau), la 

discipline et 
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ainsi dénommè par allusion à Fun des devoirs tlc sa charge, 

le port du bâton de Ia confrérie de Sainl-Nicolas, dans les 

défiiés Iradilionnels. Sons Fancien régime, le hâtonnier étail 

élu par Fassemblée de FOrdre. Après la Révolution, le choix 

des bâtonniers fut réservé aux procureurs généraux. De 1822 à 

1830 et de 1852 à 1870, c'est le Conseil de FOrdre cpii nomme le 

bâtonnier. De 1830 à 1852 et depuis la troisièrnc République, 

élection parle sulírage universel du Barreau tout enlier. 

Cest le bâtonnier qui prend ía parole au nom de FOrdre 

dans les circonslances solennelles.et dans les cérémonies funé- 

raires; c'est lui (jui s'occupe des délails adminislratifs, designe 

les avocals cFofíice, ccoule les réclamations, donnc des conseils 

aux jcunes. tranche les différends, fait respccler les confrères 

à la barre et au besoin admonesle ceux qui onl commis 

quelque infraction légère aux rcgles professionnelles. 

Cest le Conseil de discipline qui prend les décisions rcla- 

tives aux intérôts pécuniaires de FOrdre, car FOrdre des 

avocats a son Irésor, alimehlé par la cotisalion de rigueur, à 

30 francs Fan ; c'est le Conseil qui répartit les secours aux 

confrères, ou familles (Fanciens confrères*, cn détresse; c^sl 

le Conseil qui prononce les pénalités encourucs, averlissement 

paternel que le bâtonnier administrera au délinquant, averlis- 

sement nolifié, rcprimande, suspension ou radiaüon; c^st le 

Conseil qui admet les candidats au slage et, chaque année, 

arrete le lableau. 

Pour êlre apte â plaider, il faut èlre licencie en droit, prètcr 

serment devant une Cour d appcl, ce qui vous donnc le lilre 

d'avocat, mais le litre nu, et en outre èlre inscril â lin tableau ou 

admks au stagc par un Conseil de discipline, après enquèle 

portant sur la moralité et Findépendance de situation du candi- 

dat. On fait alors partie de FOrdre des avocals près lei Tribunal 

ou telle Cour. 

Quand on est admis à un Barreau, Fon peul plaider partoul 

ailleurs; les avocats de Paris rayonnent â travers les provinces 

et les magistrais parisicns enlendent plus d'un avocat provincial. 

Le slagiaire a les mèmes droits â la plaidoirie que Favocat 
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inscrit; mais son nom ne figure, à Paris du moins, sur aucun 

lableau public, 

L^mbitieux qui veut faire son stage à Paris (les íbrmalités 

sont moins rigoureuses en province) doit sc munir de son diplome 

de licencié, èlre en mesure de juslifier qiril habite réellement 

Paris, qu'il est dans ses meubles et que ses moeurs sonl purês, 

avoir un concierge qui ne fournisse sur lui cjue de bons rensei- 

gnemenls, enfim n'avoir aucun inlérèt dans aucune affaire com- 

merciale et ne pas exercer d^mtre profession (jue celle d avocal, 

ne pas mème donner des leçons de français en \ille ou à domi- 

cile pour suppléer aux honoraires qui ne viendront peut-ètre 

jamais. Avant 1870 il devait en outre se faire raser la moustachc. 

Quand il a pris loutesces précaulions et toutes ces résolulions. 

il va portei" son diplômeàun garçon três digne, au greffede M. le 

procureur général; puis, après quelques visites, caries cornées 

chez des concierges, il rapportc sa paperasserie au Secrétariat 

DU CONSEIL DE L ÜRDRE. 

Cesl le début dans la carrière. 

Avocats en hcrbe (|ue vonl faire éclore les brasseries du 

Quartier Latiu, pères de famille qui rêvez la toge pour vos íils, 

regardez sur le plan, lout au bout du Palais, la-bas, près de la 

place Dauphine, à l extrémité des locaux neufs de la Cour 

d^ppel, un escalier et une galerie de bois jelée comme un pont 

vénitien au-dessus dhine cour profonde. 

Voilà le chemin cpii mène à FOrclre des avocats. 

Le néophyte favorisé des dieux, qui franchit le pont pour 

la première Íbis, entendra peut-êlre des voix d'enfants grêles et 

fausses qui montent, en cadence, d un tout petit jardin. 

Qufil sc hausse sur la pointe des pieds jusqu à la vitre de la 

<>alerie et il verra lout en bas le jardih charmant, entre trois 

murai lies sévcres, empli dbnc théorie de gamins prisonniers. 

Sfil n'enlend pas les voix évocalrices de son devoir, ce 
futur défenseur des orphclins, quMl se hausse quand fnême sur 

la pointe des pieds : il verra, dans une cour sablée, tendremenl 

égayée d,une verdure rare, la silhouelle blcue, blanche el noiie 

d'une soeur, ou deux, el, par la porte ouverte, au fond, sur un 
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perron, Ic reílel luisant cfun plancher de religieuses. Cest le 

jardinet des soeurs du Dépôt. 

Cest du Palais le seul charme myslique et peu le con- 

naissent. 

;——i 
m 

/ 

/ 

E 
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Le jardin des soeurs, au Dépôl. 

Sur Paulre flane de Ia galerie, pas de fenêlres. Sdl y en 

avait, elles donneraient sur un préau du Dc|)òt oü grouillent 

les lilles de trottoir prenanl leur goúter, et cpii idest séparé de 

Ia retrai te des soeurs que par un corridor. 

Et maintenanl un carré sur lecjuel donnent la Bibliothèque, 

une porte de vesliaire, un large couloir sombre, éloilé de gaz, 

et, par une ouverlure discrète, le Secrétariat de l'Ordre. 

A Tissue dAm mince passage obscur, on est, poussant une 

porte vitrée, en pleinc lumière, sur un perron intérieur, à balus- 

trade et à escalier droit desccndant três noblcment, quoiquAin 

peu raide, vers le réduit clair oü se lienl « rappariteur de 

rOrdre ». 
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L^ppariteur de rOrdre, nous nous rimaginons éternel. Tol 

il est aujourd'hui, lei il sera toujours, grave et doux, s^ppelant 

Léon, avecdes airs de majordome qui aurait iait fortune cl serait 

reste complaisant. Ses favoris blonds ont bien grisonné, son dos 

s^st légèrement voiité; mais nous ne nous en apercevons pas et 

il sera réternel appariteur de TOi-dre, comme Delaunay fui 

réternel jeune-premier, eleclui qui lui succedera nc sera qu'une 

nouvclle incarnation de lui-même. 

Avec quelle bonne gràce supérieure il guide parmi les pre- 

mières démarches le candidatstagiaire, il rinilie aux procédures 

cérémoniales et lui énseigne les traditions du serment! 

(resl le fournisseur des agendas, le distribuleur des tableaux 

de TOrdre, le factotum du bâlonnier. 

II a le culle de la maison et ne doil pas lirer tle 1'armoire le 

claqueà plumcs de coq et la chaine d'argent à médaille, insignes 

de ses fonclions, sans un peu d'émotion au coeur. 

Si vous le contempliez le mardi, jour ou se réunit le Conseil! 

II est plus majeslueux, quoique sans prétenlion, et salue avec 

une nuance de respect les anciens bâtonniers qui passent. 

()n voit, s'égrenant, un peu après deux heures, descendrc 

vers lui MM. les membres du Conseil. Elle est curieuse, la des- 

cente. L'escalier droit et rapide est propice aux majeslueux 

encorc solides et pas myopes, qui franchissenl les marches lente- 

ment, dhin rylhme sur. Mais les fatigués prennent des lemps et 

font des descenles alourdies, de profil; les agites dégringolent 

trop lestement, avec des mouvements effarés de la main gaúche 

pour altraper une vaine rampe, landis ((ue quelques-uns descen- 

dent délicatement d'un pied qui effleure avanl de se poser. 

Tous disparaissent brusquement à gaúche, au fond dhm cou- 

loir, dans un rapide bruit de porte ouverte et refermée. 

Là est la salledu Conseil, une haute picce lumineuse, pleine 

d'une table à lápis vert autour de laquellc les élus de TOrdre 

délibéreront sons la présence proteclrice de Berryer père, joli 

|)astel, d'un Dufaure i)einl par Mllc Nelly Jacquemart, d'un 

Chaix d'Est-Ange d'après Hippolyte Elandrin, et de phologra- 

phies el médaillons d^nciens mailres éminentsi 



12f. I.lí PALAIS DK JUSTICE 

Un bienheureux hasard, pour le candidat stagiaire apporlant 

son diplôme, ce serait d'arriver dans ranüchambre du Secréla- 

riat un jour oü 1c Conseil a cite, pour « comparoitre », quelque 

confrère étourdi ou malhabile. Ilaurait ravant-goút des Iristesses 

de la profession en même lemps qu'il cn savourerait les pre- 

mières joies. 11 verrait le va-et-vient inquiet et un pcu haulain de 

celui qui va comparaitre, les regards en dessous que se jettent 

réciproquement les conlrères venus là pour d^utres i^aisons et 

se soupçonnant les uns les autres d'être le « cilé devant le 

Conseil », el Léon qui làchc de mettrc tout le monde à son aise, 

et qui ria Vair de rien. 

Le plus souvent ne passent auprès de la tablc de Léon ou ne 

s^ssoienl à la fenêtre, qui domine les arbres noirs de la place 

Dauphine, que des solliciteurs réclamant timidement un avocat, 

des clercs d^voués apporlant des dossiers d'assistance, des 

jeunes à la recherche ddin renseignement ou des confrères 

atlendant Tlieure oü M. le bàtonnier reçoit ses visites dans le 

cabinet qui lui esl reserve, cabinet sobre de jurisle, ayant pour 

tout ornement un buste de Gerbier par Houdon, le portrail de 

Dupin j)ar Court, un Chaix ddísl-Ange en plâtre d'après le 

portrait de Flandrin, Funique buste ciu'on ait de Tronchei, un 

tableau de médailles retrouvées sous les ruines de la salle du 

Conseil après Pincendie de 1871, el des gravures évoquant le 

souvenir de Fancicn Palais. 

Ah ! Pété, dans Pantichambre du Secrétariat, c'esl beaucoup 

plus gai ; la verdure des arbres, la blancheur des maisons d'en 

face et le grand soleil éblouissent. En haut, sur la galerie de 

pierre à perron, au long de la balustrade, commeen des noces 

de Gana monochromes, paradent infatigablement des avocats 

agitant leurs robes noires en des gesles tumultueux ou les dra- 

pant cn des poses plastiques. II en déíile, de midi à qualre 

heures, sans répit, pour venir boire au lonnelet de coco frais 

que le Conseil de POrdre leur assure. EL Léon veille à ce que 

les avocats du Barreau de Paris viennent seuls se rafraíchir là, 

et, si quelque intrus s'intercale, il le détourne d'une voix sévère 

ou dAm geste noble; dans les cas graves, il averlit le Conseil. 
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l.es apparlemenls de rOrdre sc complèlent par un bureau 

pour 1c secrélaire el un pour le caissier. 

Cest là cjue le futur stagiaire va limidement acquitter scs 

droits d'admission; c'esllíic|u'il viendra plustard sefaire inscrire 

pour ôlre chargé d^iffaires d^fíice, 

c'est-à-dire de causes sans hono- 

raires; c^sl là que, s'il pcrsévèrc, il 

payera mélancoliquement, durant 

loute sa vie d avocat, Ia colisàtion 

annuelle, el que, sans doule, il Ia 

payera le plus souvent en retard. 

II i'estc à rimpélrant, avanl dYdre 

admis au stage, à subir renquête et 

à recevoir la visite du rapporteur 

désignó par le Conseil de l Ordre. 

D^rdinaire, le rapporteur sc con- 

tente de causer avec votrc concierge, 

pour savoir si vous n'avez pas donné 

une fausse adresse, si volre apparte- 

ment fait honneur à la Corporation 

qui va vous recevoir clans sou scin et 

si vous ne scandalisez pas vos voisins. 

Les rapporleurs consciencieux, ceux 

qui aiment la jeunesse et pensent aux 

suffrages des élecleurs fulurs, grim- 

pent les cincj étages au besoin et fonl 

Ia causelte familièrementavec le futur 

électeur cbaubi. N^yez pas pcur si 

quelque jupe de femme traíne sur le divan du bureau; le rap- 

porteur sera discret el s^ssiéra dessus pour ne pas la voir. 

En réalité, pas bien profonde, rcnquète. C)n se plaint qidil y 

ait là une incursion dans la vie privée. Cétait pis aulrefois. 

Étaienl cxclus de TOrclre ceux qui avaienl manqué de respect 

envers leurs parents, ceux qui avaienl refusé d'accepler unefonc- 

lion publique, ceux qui avaienl élóvus dans les lieux de débauche, 

ceux qui vivaient dans le luxe et avaient dissipé.la fortune laissée 

Le coco dcs avocats. 
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par leurs ancôtres! Exclus aussi les non-catholiques, les aveugles 

et les sourds. 

Aujourcl hui, on a le choix, au Pulais, entre toutes les reli- 

gions; les sourds sont nombreux et les borgnes, sinon les 

aveugles, fréquents. 

Après la visite du rapporteur, admission par le (lonseil, lei Ire 

déiicieuse du rapporteur, qui \ous traite de cher confrère, le 

soir même de Tadmission ; quelques jours plus tard, preslalion 

de serment devant M. le premier président de la Cour d'appel, 

sons la conduite de Léon et sur la présentation du bàtonnier. 

(^est fait. Ensuite le stagiaire entrera en fonclions, signera un 

certain nombre de lundis, pendant trois ou cinq uns, sur un pelil 

papier, devant la salle des criées, assistera deux Íbis par an àdes 

réunions de colonnes et sera múr pour rinscription au tableau. 

Si, après la cinquième année, il ne se presse pas de. Ia 

demander, par crainte de payer patente, le trésorierdu Conseil 

le priera de passer chez lui et, après un speech bref, élogieux 

pour la profession, le mettra en demeure de choisir entre rin- 

scription et les adieux à la robe. 

Nous reverrons le stagiaire au serment, nous le rcverrons le 

lundi à la Conférence. 

Le voici à une réunion de colonne. 

ia;s réunions dk colonnes 

Au pelil matin, neuf heures et dcmie ou dix heures, il s'in- 

sinue dansla salle tlu Conseil ou dans une chambre de Ia Biblior 

thèque. D^mtres stagiaires sont lã groupés, en tenue de service, 

autour d'une tablc d'examen epie preside un membre du Conseil 

avec, pour secrctairc, un des stagiaires classés dans les douze 

premiers au dernier concours de la Conférence. 
Le membre du Conseil disserle abondamment sur les sujeis 

qu'indique le programme et pose des questions indiscrètes aux 

assistants. 

Gesjeunes gens, tout à rheure flambanl neuf dans les galerics 



Enlree de la Bibliolhèque. 
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du Palais, retrouvent des timidités de candidal et esquissent, au 

petit bonheur, des repouses facilesà retourner suivant le gofit de 

rinterrogateur, et le secrétaire sourit avec des petites mines d^u- 

gure. De temps en temps, un orateur se révèle : c^st un stagiaire 

três convaincu qui a pioché la controverse eicolle M. le président 

de colonnc. 

Les plus graves problèmes de la profession s'agitent dans 

ces colloques. 

Questions d'incompatibiIité : 

Un avocat peut-il être professeurde sourds-muets? Non. 

Un avocat |)eut-il jouer la comédie? Oui, mais sans rétri- 

bution. 

Un avocat pent-il ètre médecin? Non, car il ne saurait être 

lout à la íbis au Palais et près de ses malades : un avocat-se doit 

tout entier à ses clienls. 

II est permis pourtant à Favocat d'être député ou sénateur. 

Serait-ce parcc que le représentanl du peuple est censé n'aller 

jamais à la Chambre? 

Le chapitre des honoraires est robjetdhm enseignemenl tout 

particulier : chapitre palpitant pour des jeunes avocals sans 

causes qui, n'ayant jamais plaidé que des affaires d'office, sonl 

ravis d'entendre parler de cet oiseau rare, le client qui i)aye. 

La théorie qu'on leur inculque est simple : « L'honoraire doit 

ètre offert spontanément par le plaideur ; Favocat ne pcut le 

réclamer. » 

L'énoncé seut de la théorie calme tout de suite le stagiaire, 

qui se demande comment son président de colonne, le plus sou- 

vent un homme sérieux, cossu et cFesprit pas chimérique, a pu 

rester si longtemps dans une pareille profession. 

Mais il est des présidents de colonne trop sceptiques ou trop 

sincères qui, après avoir énoncé la théorie, en avoir démontré 
la raison d'élre, avoir explique qiFelle reposait sur Fidée de 

dévouemcnt désinléressé, fondamentale du role de défenseur, et 

avait pour bul de mettre un frein à certaines cupidités jugées 

excessives selou les circonstances, ne craignent pas de dire quels 

accommodements la pratique a su trouver avec les príncipes. 
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Ou Pavoné se charge de réclamer les honoraires de Tavocal, 

et il a toule liberté, lui, Tavoné. 

Ou Favocat soumet au clienl, dês Ia scconde visite — à la 

première, ce ne serait pas convenable — et en usant plus ou 

moins de circonlocutions, le chiffre des honoraires; si 1c client 

fait la sourde oreille, on lui rccrit qu'on a besoin de 1c voir abso- 

lument « pour des renseignemenls complémentaires »'— c^st 

la formule— et, dans le huis elos du cabinet, on lui reclame lout 

ce cju'on veut : il faut bien gagner sa vie. 

Ce qui esl interdit, c^st de réclamer par leltre ; de vive voix 

toul est permis, au moins avant les plaidoiries. 

Les plaidoiries achevées, Favocat esl sans défense contre le 

débiteur récalcilrant et, shl insiste, le dcbiteur porte plainte au 

Conseil. 

« Donc, jeunes confrères qui n^tes pas dédaigneux des 

rémunérations pécuniaires, demandez vos honoraires toul de 

suite et de vive voix. » 

Après la formule théorique, voilà Ia formule pratique. 

Le stagiaire est un peu rassuré; mais son front va se rem- 

brunir: après le chapitre des honoraires, Ia leçon sur la recherche 

de la clienlcle. Commentles clients viennent-ils dénicher le talenl 

inconnu? Quels moyens a-t-il pourattirer leur atlention? Aucun. 

La recherche de la clientèle esl prohibée. L avocat attend 

chez lui, à des hcures qu'il n'a même pas le droit d indiquer sur 

son papier à lettres, le client futur. 

A moins d'un patronage atlentif qui mette le jeunc avocat en 

vedetle, à moins de relations de famille, à moins cFune sympa- 

thie cFhomme d'affaires, le client ne viendra pas. 

11 y a bien la légende de Favocat qui s'est fàit cónnaitre en 

plaidant avec éclat une affaire d^flice; mais n'y croyez pas, 

jeunes gens, n'y croyez pas : ne croyez pas que, parce que votre 

nom aura été cinq ou six fois dans le Journal, parce que vous 

aurez superbement plaidè une affaire célebre, les vrais clients 

vous viendront; huit jours après, si vous n'êtes pas un avocat 

cFassises, personne ne pensera plus à vous et, à Fheure de votre 

consultation, vous attendrez vainement les coups de sonnette. 
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Si vous nTivez pas des trésors dc patience accumulcs, si vous 

n'êtes pas prêts à toules les désillusions et devez envier les 

imbéciles plus heureux cpie vous, si le plaisir de plaider une 

fois par hasard ne vous console pas de tout le reste, ou si vous 

ne vous sentez pas capables de faire discrétemenl lesdémarches 

utiles et de nouer les amitiés nécessaires, laissez votre robe au 

vestiaire, votre toque dans sou carton et courez des carrières 

moins libérales. 

Amen. 

LA 151IJLI OT IIÈ QUE 

Le plus souvent, c?est dans la Bibliothèque que ces leçons se 

donnent. 

A onze heures, elle 

sVjuvre aux avocats. 

Visitons-la, bien 

que les profanes 

n'y puissent pé- 

nétrer,si cen'esl 

sur le seuil pour 

faire appeler un 

avocat, ou plus 

profondément pour 

causer avec le três 

aimable bibliothé- 

caire, M. Boucher. 

CP» 

íi 

Porlrait de M. de Hiparlbnds, 
en robe rouge. 

íBibliothèque de rordrc des Avocats.) 

Etes-vous eurieux du 

passé ? 

Cest de 1708 que 

date la Biblio- 

thèque des avo- 

cats. Elle fut 

fondée en exé- 

cutiond'un legs 

d'EstIenne Ga- 

briau de Ripar- 

fonds, avocat au 

Parlemenlde Paris, 

qui, aimant sa pro- 

fession au dclà de 

toulc autre chôse et estimant que « Favocat cjui sait parlcr n'est 

rien shl nhi pas fait des éludes solides qui mürissent Tesprit 

et rendent la discussion judiciaire claire et pleine d'enseigne- 

menls pour les auditeurs », laissait à TOrdre des avocats de 

Paris, avec une rente de 800 francs, Ia bibliothèque qu'il avait 

composée eu ajoutant aux ouvrages dc droit venus dc sou beau- 

père des acquisitions failes « toules et quantes fois que Fèlat de 

sa fortune et de sa famille le lui avait permis ». 
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Après quatre annces à Ia recherche d^n local, la Biblio- 

thèque était inaugurée, en 1708, assez loin du Falais, dans une 

galerie prise à bail de M8r rarchevêque de Paris et située au 

troisième étage du pavilloh de Pavant-cour de rarchevêché, entre 

Notre-Dame et la Seine. 

Au total, 10 000 volumes et peu de lecteurs ; èn 1725, la 

bibliothécaire était une vieille femme assislée 

d'une jeune filie de dix-sept ans et que les curieux 

ne dérangeaient guère. 

Mais dans ce local sé tenaient les assem- 

blées du Conseil de TOrdre, les séan.ces du 

bureau dè cònsultalions gratuites et les Confé- 

rences, réunions d'anciens venant écouter des 

lectures de jeunes. 

Une eau-forle de Saint-Aubin, que nous 

reproduisons dans ce livre et qui a élé 

minutieusement décrite et commentée par 

M. Herbet dans l'Annuaire de TAssocialion des 

anciens secrétaires de la Conférence des avocats 

(année 1889) auquel nous Tempruntons, repré- 

sente la Bibliothèque en 1776, un jour de conférence. 

A la Révolution, TOrdre des avocats supprimé, les livres 

furént confisqués au profit de la Nation et le Tribunal de cassa- 

tion finit par en hériter : on trouve encore, à la Bibliothèque de 

la Cour suprême, des volumes portant Testampille : « Biblio- 

thèque des avocats, 1762 ». 

- Avant même le rétablissement de TOrdre, la Bibliothèque se 

reconstituait: un ancien avocat, qui était resté parmi les défen- 

seurs officieux, Nicolas Férey, léguait sa bibliothèque, dês 1806, 

à TOrdre des avocats « sous quelquc nom quhl plüt à Sa Ma- 

jesté de le rétablir » ; et TOrdre, sitòt sa reconstitution, en 1810, 

était autorisé à acceptcr le legs. 

Depuis, la Bibliothèque des avocats, installée dans une 

étroile et sombre cnclave des bâtiments de la Cour d^ppel, 

à peu près ou se trouve aujourd'hui la Chambre des mises en 

accusation, au bout de Taffreux couloir des huissiers de la 

U 

Berryer (le père). 
après un pastel qui apparlíent à rordre des Avocats.) 



A VA N T L AUDIENCU 135 

Cour, s'étail enrichie progressivement par des tlons d^nciens 

confrères, jusqu'à contenir, en 1870, 25 613 volumes. 

Alors, nouveau désastre ; une des salles de la Bibliothèque 

fui incendiée aux derniers jours de la Commune et beaucoup 

d'ouvrages précieux furent détruits, malgré le dévouement du 

bâtonnier, Me Rousse, et du bibliolhécaire, M. Boucher, père 

du bibliolhécaire actuel. 

Mainlenant, les pertes ont été réparées et c^sl de 38 000 

volumes que M. Boucher íils est le conservateur. 

L'étroile et sombre Bibliothèque est devehue un établis- 

sement coníbrtable. Mais il n'y a pas longtemps ! 

Ce fut d^bord un couloir donnant invisiblement sur cetle 

cour adorable oú veillent les socurs du Dépòt; le couloir 

aboutissait à deux chambres étroites et lá on s^mpilait, 

s'empilait. Cetle installation devait se compléter, ránnée sui- 

vante, par rouverture d'une grande salle qui communiquerait 

avec le couloir transformé en galerie ; il ne restail qu'à démé- 

naser les documents du casier judiciaire entassés en cet O 
endroit. Le déménagement a duré onze ans et c'est seulement 

à la rentrée d'octobre 1890 que, gràce à rinsislance du bâton- 

nier, Mc Cresson, et au concours dévoué des avocats faisant 

])artie du Conseil municipal, raménagement actuel a pu ètre 

termine. 

Cela ressemble mainlenant à une véritable Bibliothèque; 

vaste salle de lecture avec galerie annexe, deux étages d'ar- 

moires grillagées contenant les livres, légère passerelle de fer 

desservant le second; longue table comme pour des délibérés, 

de plus petites comme pour des soupers et sur toutes ce qu'il 

faul pour écrire. 

Ornementation réglemenlaire : deux tapisseries des Gobe- 

lins entre les íènêtres, c^st des Bonaparte recevant des 
diplomates et des militaíres; au-dessus dela fenêtre qu'enca- 

drent les tapisseries, plaque commémorative : 

CETTE BIBLIOTHÈQUE A ÉTÉ 
OUVERTE LE 16 OCTOBRE 1890 

SOUS LE BATONNAT DE M. CRESSON 



13(1 i r nALAIS DE JUSTICE 

Un peti partout, dos bustos d^n- 

ciens bàlonniers^ bustos uliles sur- 

lout pourles faiseurs do biographies: 

in énorme Jules Favhe, de Barrias; 

m Paillet íinemenl gravé, d^près 

Pradier; une Jolie tète de Marie aux 

cheveux frisés, à la Joue plissée, au 

sourire pincé; un Nicolet, par sa femme, 

élicieux de charme et d'élégance iro- 

nique, etc., elo. Un mérite une men- 

tion parliculière : il est placé au 

pied de Tescalier, qui dela grande 

salle, mène à la passerelle, c^sl 

un busto de Gerbier, figure ex- 

quise, dont Cexpression railleuse 

adoucie par lant de bonne grâce. 

\u plus fort de Fincendie de 1871, on 

i voir Me Rousse « le sauver dans ses 

bras à travers les escaliers, les poutres 

et les cordages, comme le 

pieux Enée cmporlant sur 

ses épaules, dans la 

nuit fatale d'Ilion, le 

vieil Anchise et ses 

Buste de Gerbier, attribué à Houdon. dieUX doiliestiqueS )). 

Une grande baie laisse voir le cabinet du bibliothécaire. 

Cest, nous Favons dit, M. Boucher, íils de bibliothécaire, 

père de bibliothécaire sans doule, car son íils 

est déjà de la maison. Sa complaisancc est 

proverbiale et il a mis à notre disposition, avec 
une bonne gráce charmanle, ses souvenirs e 

ses documents. 

Des deux autres pièces cjui autrefois 

étaienl toute la Bibliothèque, Fune, dite la 

salle des journaux, avec, au-dessus de la 

glacc, un vieux portrait de Riparfonds, en 

A ,J 

-> 

' 

fi 

M« Rousse. 
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robe rouge, Ic menton envahi d'une barbe blanche comme 

ci'une moisissure, est encore 1c lieu de travail préféré par les 

frileux et par les fidèles du passé; Tautre, la parlotte, un coin 

obscur qui ne répond pas au titre choisi par avance, car on 

nV vient guère et Ton n'y parle pas (l). 

En revanche le bavardage est envahissant dans les salles 

de travail. 

De bonne heure, les avocats qui ont de longues recherches 

à faire apparaissent et sMnstallent commodément. 

Rien ne les trouble, si ce idest le passage de quclque 

confrère venu au Falais en avance, qui parcourt distraite- 

ment un dossier ou s'en va causer avec le bibliothécaire. 

Mais les chercheurs se succèdent : des passants pressés 

cpü ont à copicr un arretou une réponse à dénicher dans quelque 

ouvragc spécial. 

Cest de longues promenades tâtonnantes de rayon en ravon, 

le va-et-vient du bibliothécaire et de son adjoint, non moins 

complaisant que lui-même. 

Arrivent les flàneurs, encore en robe ou en civil déjà, qui ne 

peuvent pas se décider à quitlcr le Falais, disent un bonjour 

par-ci, tendentune main par-là, s'accoudent près d'un camarade 

et potinent. 

Le travailleur d'en face sVigile, va íiévreusemént feuilleter un 

volume, revient à la table, se pelotonne, Ia tête dans les mains, 

les pouces sur les orcilles, puis, lasse, va bavarder à son tour, 

plus loin. Livres et papiers restent pittoresquement étalés et les 

nouveaux vcnus, n'osant troubler celtc bcllc ordonnance, quêtent 

diflicilement une place. 

11 y a des causeurs terribles à la Bibliothèque et ce ne sonl 

pas toujours les plus bavards à Faudience. lis parlent à haute 

voix, en maítrcs, donnent des consultations sur les difíicultcs 

que des voisins proposent et racontent interminablement les 

legendes de la profession. Au retour des vacances surtout, ils 

(1) Deux aulrcs salles viennent d'ètre ouverles, servant de fumoir et de 
lavabo. 
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M« Cresson, 

sont dangereux et, quand ils rencontrent des chasseurs, il n'y a 

plus qu'à déserter. 

Les grands maitres apparaissent rarement. Une fois de 

temps en temps, Mc Cresson, souriant, vient contempler son 

oeuvre; le membre du Conseil chargé de la sur- 

veillance de la Bibliolhèque, passe raide et admi- 

nislralif. 

Trois ou quatre anciens seulement ont cou- 

tume de venir travailler à la Bibliothèque avec 

leurs secrétaires; ils choisissenl alors les 

pelites lables à deux, dans la galerie. 

Tel y donne son enseignement, sans 

replique ; lei aulre fait faire des dictées 

au jeune homme déjà mür; tel surveille 

de sa place des recherches de jurispru- 

dcnce; tel, qui préfère la salle des journaux, 

distribue des besognes de cojjie et pioche de 

sa personne dans un amoncellement de livres. 

Des moins réguliers entrent en courant, écrivent lettres o ' 
sur lettres, consultenl rindicateur ou 1c Bottin et dispa- 

raisscnt. 

Dès trois heures, Tliiver, au moment du jnaximuni de travail, 

quand les tôtes se congestionnent, les trois employés de la 

Bibliothèque còmmencent la rafle des livres. Tant [jis pour le 

travailleur qui a quitté sa place un instant: quand il revient, les 

volumes qu'il avait soigneusemcnt triés et ouverts à la bonne 

page ont réintégré les armoires, c'est un fléau, et, à quatre 

heures, il faut partir; vainement on fait la sourde oreille aux 

doléances de Pemployé ou du bibliothécaire, il faut abandonner 

la copie interrompue. 

Quand la Bibliothèque aura-t-elle rélectricité? 

Uété, on ne fermc qu'à cinq heures. Mais il y a encore des 

gens pour geindre quand on les renvoie et qui sont là dcpuis 

vingt minutes à peine. 
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LES ELECTIONS DE LORDRE 

Au mois de juillet, pendant deux ou 

trois jours, c^st branle-bas à Ia Biblio- 

Ihòque, les travaux sont suspendus pour 

cause d'éIections : élection du bâtonnier, 

élection des membres du Conseil. 

Ces jours-là, des pctils groupes par- 

lout et des éclaireurs allant de groupe 

cn groupe; à Fentrée, des jeunes 

dcvoués cjui rappellent silencieuse- 

ment, ou d^in mot discret enveloppé 

d'un geste amical, Ia candidature du 

maitre, ou de plus ardents cjui s^t- 

tachent à Fintrus et le poursuivent, 

d^ine conversalion vive et animée, 

jusqu'ã rencrier. 

Aulrefois une longue table, divisée 

par de petiles cloisons, comme dans 

certains bureaux de télégraphe, en 

stalles réservées 011 1'électeur pou- 

vail écrire sou bulletin à 1'abri des 

regards indiscrets, était préparéedans 

le couloir, et le jeu des coups d^il 

du monsieur reste debout derrière Téciâvain était des plus 

récréatifs. 

II y a encore à s'amuser avec les différentes façons d'écrire, 

les jjromesses vagues, les serrements de main rassurants, 

Ia banale comédie du défilé devant Turne et la séance de 

dépouillement. 

En somme, des élections comme les autres, avec plus de 

discrélion. 

Le jour du renouvellement du Conseil, la foule cst particu- 

lièrement bruyante, car les ambitions sont nombreuses. Les 

% S3 
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scrutateurs ne se fonl pas prier, des bureaux s'organisent et, 

quand il faut lotaliser les voix, c'est un pelit jeu oú d'anciens 

excellent: chaque président de bureau dit son chiffre, et c^st à 

qui des assistanls fera raddilion le premier. 11 y a des spé- 

cialistes en calcul qu'on ne voit à la Bibliothèque que ce 

jour-là. 

Pour le bâlonnier, c^st plus simple, il n'y a qu^ine plaee, 

raddition se fait au fur et à mesure et les spectaleurs passent par 

toulcs les émotions du scrutin. Rarement le succès se dessine 

tout de suite: ce sont d'abord, pour les candidats,des alternances 

à peu près égales ou, quand Tun des deux a une avance dcjà 

notable et que ses partisans triomphent, Fautrc reprend Favan- 

tage par une série imprévue. On vient là comme à une Ijclle 

partie de billard dont les coups sont savamment préparés et 

qui a pour enjeu le suprème honneur qiFun parfait avocal 

ambitionne. 

Lorsque la majorité absolue csl atteinte, les intimes vont 

porter au vainqueur la bonne nouvelle. On en cite (jui se sont 

trop hâtés et annoncèrent le succès à un candidat en ballottage; 

dans ces cas-là Fanecdolc, bien commentée dans les corridors, 

assure la rcussite au second tour. 

Cependant le futur bâlonnier paliente, soil dans la salle des 

Pas-Perdus, Fair indifférent, soit nerveux, dans la salle du 

Conseil oà Favis officiel lui est apporté par nolre ami Léon, et 

tout ému, sans avoir le temps de se reprendre, le voici, dans 

la Bibliothèque, près de la table du scrutin, face à face avec le 

bâlonnier sortant qui, Ires calme, lui fait des grâces en un speech 

à compartiments mobiles qui aurait pu ôtre adressé tout aussi 

bien, avec quelques retouches, à Fautre concurrent s'!! avait 

triomphé. 

Préparé aussi, le discours du récipiendaire — chaque can- 

didat prépare le sien, si dur quhl doive être de le ravaler en 

cas ddnsuccòs; — mais Fèmolion le désorganise toujoursun peu, 

c'en est le charme, et fatalcment Fheureux homme parle de sa 

modeste jeunesse, de ses premiers pas dans la carrière, de 

Finsensé qui lui aurait prédit un lei honneur, des efforts qu'il 
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fera ppur en être digne, et il pleure pendant que les organi- 

sateurs de Ia victoire applaudissent et que les sceptiques 

sourient. 

Au mois d'octobre on reverra le bâtonnier à cetle mème 

place faisant les honneurs de Ia maison et lisant, avec bindépen- 

dance que 1c succès donne, une longue paraphrase sur les 

devoirs de la profession, suivie de nolices nécrologiques néces- 

sairement spirituelles. 

Lfélection du bâtonnier n'est amusantc que tous les deux 

ans, car il cst d'usage de renommer le même bâtonnier deux 

ans de suite. 

LES COULOIHS DU PALAIS 

L^vocat est partout chez lui, au Palais; c^st lui qui lienl le 

plus de place, c'est lui qui domine par le bruit et par le 

nombre. 

Des vesliaires et de la Bibliothèque, il déborde dans tous 

les recoins. 

Autrefois il regnait souverainement dans la buvette, pelit 

restaurant à binténeur du Palais, situe d'abord dans la galerie 

Marchande, ensuite dans Fliolel du Préfet de Police et, 

depuis 1879, dans les couloirs réservés aux services de la Pré- 

fecture, au-dessus de la Bibliothèque des avocats, près d'une 

remíse d'objets trouvés. 

Là était la potinière préférée, et le Conseil de FOrdre exerçait 

sur clle sa vigilance. Un bâtonnier, Jules Favre, cn fui le réor- 

sranisateur en 1863. 

Maintenant les jurés d'assises ou d'expropriation et les 

employés de la Préfecture de Police y fonl un peu concurrence 

aux avocats cl, la maussaderie du local aidant (une mcs- 

quine salle s'éclairant sur une pelite cour en sempiternelle 

reconstruction), la buvette a perdu partie de son ancienne 

splendeur. 

Elle a encore des fidèles ciui viennent prendre leur café au 
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premier instant de repôs ou y passer leur suspension d^udience, 

des habitués ou des presscs qui, pour ne pas oter la robe, entre 

deux appels, y déjeunent. 

Ce pauvre Mc Lejoindre, qui était un des conteurs ]es plus 

délicieux du Palais, y excellait, comme jMc Oscar Falateuf aux 

avant-audiences de la première de la Cour. La toque eu arrière, 

la lèvre en avant, tout rose, lout bonhomme et três fin, il dévidait 

joliment des histoires jusqidà en faire oublier le déjeuner. 

Pourquoi le Conseil de TOrdre, reprenant la tradition de 

Jules Favre, ne réclamerait-il pas la buvette des avocats? 

Par ce tem ps de syndicats, de sociétés coopératives et de 

clubs, que n'ont-iIs un cercle, dont la Bibliothèque, restituée à 

sa fonction exclusive de salle de travail, serait la dcpendance, et 

oü Ton pourrait déjeuner agréablement à bon marché, causer 

toutà Taise, lire des journaux non judiciaires, au besoin faire 

des armes et recevoir ses clients? 

Cela nous paraitrait assez ,« fin de siècle », donc convenable. 

En attendant, rentrons dans le mouvement du Palais. 

Cest le plein de la journée. 

Partout une nuée de robes noires entre lesquclles se glis- 

sent des civils ahuris, cfiondulcux agents d'affaires et quelques 

femmes en quôte d^ventures. 

Dans la galerie Marchande, devant le vestiaire Bosc, obstruc- 

lion dVivocats qui causent avant le rhabillage ou s'attendent 

pour le départ; les groupes s'agitent quand une dame à mine 

altrayante, sous un chapeau tapageur, traverse, demandant son 

avocat ou en quête dfiin ami qui lui a promis de la promener. 

Dans Vaquarium, des avocats en représentation fument et 

disent du bien des camarades. 

Sur un bane vert, à contre-jour, des clients et clientes 

patientent juscjLfià ce que leur défendeur passe, qufils Tagrippcnt 
et obtiennent une consultation sur le pouce. 

De cincj en cincj minutes, « des files d'Anglaises, mues par un 

ressort ddiorlogerie, sortent du balcon de la Sainte-Chapelle, 

glissent en grinçant le long de la galerie et s'enfoncenl dans la 

salle des Pas-Perdus ». 
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Elle a vraimenl grand air la salle des Pas-Perdus, avec sa 

large baie vilrée sur le boulevard du Palais, ses piliers massifs, 

ses belles ei simples propovtions; et, lorsque le monde judi- 

ciaire y afflue, elle est loute de mouvement et de lumière. Les 

bruits qu'on y perçoit ne s^nt ni le tumulle confus de la Bourse, 

ni le bourdonnement d'yne ruche cn travail; les robins ne se 

donnent pas les airs affairés des" gens de ílnance, et ils n'ont de 

commun avec les abeillcs que raiguillon. Non, ces bruits sont 

comme le murmure d'un bavardage doux et conlinu, si bicn 

qrdun observaleur superíiciel et malicieux pourrail lui donner le 

nom de Salle du temps perdu. 

II y a des variantes dans Paspect de la salle des Pas-Perdus. 

Elle est changeante comme le ciei, les lemmes et la jurispru- 

dence. 

Aux jours d'élection ou d'événements graves, des altroupe- 

mcnts se íbrment autour des notoriétés, les voix s'élèvenl et 

le bavardage doux et continu se rehausse de clameurs de 

meetings. 

Ee lundi, la clientèle ordinaire a déserlé pour laisser Ia place 

à la Jcunesse, c^st le jour des slagiaircs. 

Les mercredis et samedis, jours de criées; le jeudi, jour des 

saisics immobilières, le monde des avocats et des avoués s'y 

mêle, dans des proportions plus notables, dAn public spécial 

de clients, les acheleurs de maisons ; ce sont des messicurs 

três corrects se promenant là comme à la Bourse, des bons 

bourgeois, gros d^cus, cpii viennent, à brúle-point, prier un 

avoué d^nchérir, des boutiquiers ou des demi-paysans que 

Témotion congestionne et qui, jusqu'à la dernicre minute, 

hésitent, demandent tour à tour conseil etfonldes recommanda- 

tionsàleur homme d^ffaires; des êpoux qui ont voulu partager 

Tangoisse des enchères et qui, après, se chamaillent; de petits 

groupes en deuil qui suivent Favoué comme un bon pasteur; 

rarement, une cléganle se risque. 

Le mercredi, des divorceuses circulenl rapidement à travers 

la foule et s'engouíTrent sous un escalier dans un hall ou nous 

les relrouverons. 



QUELQUES AVOCATS 
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Les mardis et samedis, des groupements, un peu plus sta- 

gnants que d'habitude et composés {)resque exclusivement de 

civils, se massent devant la porte des référés, sous Fhorloge, et 

des tas de gens pas três propres consultent, à côté, une grande 

feuille qui est le « rôle des référés ». 

Le vendredi, comme il n'y a rien de spécial et que les avoués 

ne viennent guère, les avocats sonl au.ssi plus rares; le bavardage, 

moins continu, fait un grondement moins fondu, et de bonne 

heure rédifice est ramenéàsa solennité première, que troublent 

seulement deux ou trois couples de bavards attardés qui déam- 

bulent. 

Le fond du public habituei, qui donne à la salle des Pas- 

Perdus son caractòre, c^st les hommes de loi, avocats ou 

avoués, qui v prennent rendez-vous pour causer de leurs 

affaires communes. 

Et ils causent, se repassçmt les uns aux autres, comme s'ils 

jouaient à un jeu des quatre coins três compliqué, avec paroles : 

ils causent en stationnant, a |)etit nombre; ils causent en faisant 

les cent pas, d'un bout à Tautre de la salle, par bandes de quatre 

ou cinq. 

lis attendent que celui dont ils ont besoin ail terminé sa cau- 

sette, ils se plantent à deux [jas de lui, en sentinelles, après lui 

avoir frappé sur l épaide, ou, touten causant distraitement avec 

un autre, épient ses gestes et se conforment a ses evolutions. 

II n'est pas commode, dans ce pêle-mêle de gens identique- 

ment costumés, dejoindre 1'interlocpteur voulu. 

Souvent on ne le connait pas et la première manoeuvre 

consiste à interviewer sur son compte les camarades qui 

commencent leur promenade, encore isolés. 

Cest le plus souvent un brun avec la barbe en poinle ou un 

jeune, on ne sait pas de quelle couleur, avec une petite mous- 

tache, et ce renseignement ne renseigne pas le moins du monde. 

Pour 1'avocat, on a Ia ressource des manies, la façon de 

porter son dossier ou le coin de la salle qu'il préfère. 

11 a, par exemple, tõujours une servielte, grande et sale, 

oonflée crui laisse passer des livres par les crevasses; ou c^st 
8 19 
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un de ceux ciui viennent au Palais en veston élégant, comme des 

amateurs, le dossier plié en deux, avec ['agenda dessus, et 

serre par une sangle; il lient le dossier ou la servielte, à boul de 

bras, par la sangle ou la courroie de cuir; si vous cherchez un 

ancien bâtonnier, avocal des Rolhschild, vous le reconnaitrez à sa 

carrure, au miraele de sou lorgnon sur une absence de nez et à 

ses dossiers volumineux cju'il lient gaillardement sur la hanche; 

ou Fon vous dirá que eelui dont vous èles en quète porte ses 

dossiers sur le sein gaúche, en nourrice, le lilre bien apparent. 

Ce grand avocal, à lorgnon, le corps en avant, enveloppant 

de son bras gaúche comme d'un manteau noir Finlerlocuteur 

séduit et anéanti, encore un ancien bâtonnier, vous reliendrez 

sa silhouetle entre mille. 

Me Aliou, vous Fauriez trouvé toujours au coin du bane 

proche de la première du Tribunal, écoutant gravement, de son 

grand air fatigué, les confrcres qui lui faisaient la cour. Per- 

sonnc ne lui a pris sa place. Vous verrez bien encore des 

avocals assis à ce mèmc coin, mais vous ne les distinguerez 

pas des aulres. 

Le bane d'en face a quelques réguliers de genres divers; 

ils ne séjournent pas longtemps. 

Sur les aulres banes, un peu de tout, au hasard des dossiers 

à communiquer, de la lassitude de Ia journée et des clients 

que Fon ne lient pas à promener. 

La recherche de Favoué est encore plus ardue que celle de 

Favocat; Favoué en robe se distingue par Fabsencc de chausse: 

au lieu du macaron et de la double palte, il n'a sur Fépaule 

gaúche que deux boutons ou rien. Mais les avoués onl peu 

d'habitudes caractéristiques et fréquemment ils n'endossenl pas 

la robe. Pour être sur de les alteindre, on gagne le pelit local qui 

leur est réservé, à Fextrémité de la salle des Pas-Perdus, à 

droite, vers le boulevard du Palais. Une médiocre anlichambre 

en contre-bas contenant une cage grillée que des eleres 

d'avoués entourent, apportant des dossiers. Au lieu d'y entrer, 

on grimpe Fescalier, on cogne à un froid vesliaire, on demande 

si Favoué cherché est au Palais et Fon s'embusque à Fattendre. 
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Gauser dans la salle des Pas-Perdus, même avec ((uelqidun 

que l on connaít, est difíicile, si ce quelqu'un est un avocat un 

peu occupé. Vous croyez le tenir, vous le guellez de I'oeil; un 

moment d'inaltention, el plus personne, il a dispam dcrrière 

un pilier; vous parcourez la salle, envolé! 

Et vous vous enròlez à votre tour dans une bande de pro- 

meneurs ou Ton devisc de sujets juridiques ou aulres, pendant 

que retenlit le glas des criées et des référés. 

Cest, pour beaucoup, un devoir de fréquenler la salle des 

Pas-Perdus, surtoulquand on n'a rien à y faire. Seuls les grands 

maitres s'en dispensent, même pas tous, et lesavoués recomman- 

dent aux jeunes gens de venir se faire voir avec une servielte 

un peu lourde, bondéede n'importe cpioi, d'un melou au besoin. 

Pour quelques-uns c'est un devoir três doux, moinsle melon. 

Là vous renconlrez les camarades el les amis qu"une longue 

confralernité d'armes vous rend plus agréables ou plus chers 

chaque jour; là dans une conversation familière s^pprennent 

les nouvelles de la maison el du dehors; là les législateurs 

dépouillent Tesprit de parli et aiguisent leur raison à rhumeur 

frondeuse des confrères. 

Eh! sans doute, on y perd beaucoup de temps. A bien des 

gens du monde il paraílrait plus raisonnable de s'en aller au ves- 

tiaire une fois la besogne de Faudience íinie. A ces sages il y a 

plusieurs réponses à faire. 

On pourrait leur di.re d'abord qu'il ya peu d'élats plus lourds 

que celui d'un avocat occupé, cpie pour lui la fatigue physique 

de la barre se double de 1'instruction des affaires dans le ca- 

binct el que le temps perdu à cede promenade quotidienne 

entre une plaidoirie el la visite d'un client est pour son intelli- 

gence une délente nécessaire. 

On pourrait dire encore qu'à ce frottement incessant aux 

hommes de son état, non seulement dans le prétoire, mais dans 

ses coulisses, un avocat ne peut que gagner, et que ce temps 

perdu pour le travail matériel dévcloppe singulièrement le sens 

critique. 

On pourrait dire enfin que c^st une nécessité de la profession 



148 LE P A LAÍS DE JUSTICE 

(|ue de perdre du temps. Mieux vaut le perdre dans la salle des 

Pas-Perdus que dans ratmosphcre empuantie de Taudience, en 

attendant son tour de parole. N'esl-ce point là, du reste, qidon 

renconlre Tavoiié, qi^on convient d^in rendez-vous, qu'on ar- 

rete les bases d^ine transaclion, qidon échange des plèces? 

Les gens de robe sonl tous des péripatéticiens. 

Pourtant, il faut Ijícu le dire, la tradition s'affaiblit. Les gens 

d^sprit ne s^ttardent |)lus autanl qu'autrefois dans la salle des 

Pas-Perdus. 

Cest qu'ils n'y trouvent plus le mêine charme. La famille ju- 

diciaire devient par trop nombreuse; la concurrcnce y prend 

une physionomie plus àpre; et ceux dont la politique a brisé Ia 

carrière et qui n'ont point trouvé, dans ce nouveau métier, les 

honneurs et le succès qudls espéraient y onl jelé un ferment de 

discorde qudl faudrait beaucoup de philosophie, de désintéres- 

sement et ddndulgence réciproques pour éteindre. 

En dépit de ces ombres íacheuses, la salle des Pas-Perdus 

iden est pas moins pour les gens du métier Tendroit le plus atta- 

chant du Palais, pour les curieux le plus original et le plus 

accessible. 

Là, les visiteurs errent à loisir, un peu désorientés, mais 

amusés; ils contemplent le Berryer de marbre que Chapu a 

sculpté en lui donnant pour compagnes deux gracieuses per- 

sonnes, la Fidélilé et bÉloquence; ils s'extasient devant le pon- 

cif Monument de Malesherbes, dont la décoration se complete à 

Lordinaire par deux ou trois avocats vivants qui cambrent élé- 

gamment leur torse sur la barre d^ppui; lesAnglais lisentdans 

leur Baedeker cjue le Malesherbes date de 1821, comme on 

Ta vu dans notre description architecturale, qidil est de Dumonl, 

le bas-relief de Cortot, que les statues sonl de Bosio, et ils 

peuvent sApercevoir, sdls lèvent les yeux, aòh shocking! cpie 

l une d^lles a la pose la plus incongrue. 

Ces statues représentcnt, parait-il, la France et la Fidélité, 

ce qui a íàit dire à de mauvaises langues que ce pauvre Males- 

herbes n'avait pas droit à rÉloquence : il n'a eu que la France 

en pendant à la Fidélilé. 
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L'ANCIENNE PAHLOTTE 

Une annexe de la sallc des Pas-Perdus est curieuse à 

signaler : c^st nne petite salle dont Fentrée esl dans le hall 

sous le double escalier intérieur et qui eommunique avec la 

sixième Chambre. 

Célail autrefois la Parlotte. Mais ee nom élant réservé 

désormais à une salle de la Bibliolhèque, l'ancienne Parlotte 

n'esl plus qu'un refuge pour les avoeats, avec toul ce qidil faut 

pour écrire. Le dernier des parloltiers tlc Ia Parlotte fut Me Ma- 

lapert, un vieux frondeur enragé (jui n^lail point parvenu à nc 

|)lus se passionner pour ses causes. 

Bon feu Fhiver, agréablc à voir. Quand il n^ a plus de 

papicr à letlres, s^dresser au garçon de Ia sixième Chambre. 

Avant la porte de la Parlotte, une petite porte brune qu'il 

suffil de pousser, et on degringole un escaliei" à vis enchàssé 

dans une grille à travers les barreaux de laquelle on a vue sur 

une immense salle vide 

aux elegantes colonnes, 

MHE t Mont-Saint-Michel oubliée 
liP sous la salle des Pas- 

| Perdus; c^st une dépen- 

■ dance de la Conciergerie, 

com me une crypte du 

i appelée aussi Ia salle des 

L gardes de Philippe le 
liB fjUj es^ interdite au 

public et q u'on ne peut 

voir commodément, dans toute sa sjjlen- 

deur, que de ce jjetit. escalier discret que 

peu connaissent. 

Allez-y, mais ne le dites pas. 

La Parlollc. 



A raudience (croquis de P. Renouard). 

lll 

A RAUDIENCE 

Pendant que nous nous égarions à travers Ia salle des Pas- 

Perdus, dans les Chambres on plaidait. 

Décor uniforme: au premier plan, des banes de chêne à dos- 

sier, dont une rangée rembourrée pour MM. les avocats, avec, 

par devant, large tablelle, la barre, pour étaler les écritures 

que Tavocat lira; au milieu, une allée qui mène au prétoire 

proprement dit, pelite enceinte qui sépare les avocats des 

magistrais, dénommée jadis, peu poliment, le Pare, et occupée 

maintenant par rhuissier de service; au fond, le bureau du Tri- 

bunal, un comptoir de chêne, muni de fauteuils, pour trois ou 

qualre personnes; de colé, entre les fenêtres, Testrade réscrvée 

à rhonorable organe du ministère public et, en pendant, le 

pupitre de M. le grefíler. Toul aulour de la salle, boiseries de 

chêne, sombre papier bleu à ornements; plafond blanc à do- 

rures; horloge dans une niche sculptée de feuilles de chêne; 

buste de la Republique en plàtre, le modele, bien connu, des 
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mairies; face au public, une peinture de Christ en croix, inevi- 

tablement moisi sur un fond gris bleuâtre. 

Les portes s'ouvrent tard, midi, midi et quart, midi et demi. 

Ah! le temps oü lesavocats devaient se trouver au Chàtelet, 

au solcil levant, sauf le temps nécessaire pour entendre une 

messe basse! , . . . 

Le fourmillement se produil d'abord dans les couloirs qui 

conduisent, derrière les Chambres, aux cabinels des vice-presi- 

dents. 11 idy a qu'un président au Tribunal et il est à la première 
Chambre;les aulres Chambres sont présidées par un vice-prési- 

dent ou le plus ancien juge de la Chambre. Dans des salles 

dVattenle minuscules, des avocats s^gitent; ils attendent levicc- 

président pour lui demander une remise difílcile et nécessitant 

des explicalions qu'on aime mieux donner dans Fimpromptu 

d'un bavardage que dans le colloque solennel de Fappel des 

causes. Celui-ci est témoin à un mariage, il n'a que le temps de 

se sauver; celui-là sera retenu loute la journée par des « affaires 

de famille », mot vague derrière lequel se dissimulent les excuses 

les plus variées, depuis la maladie d'un ctre cher jusqtFaux ren- 

dez-vous cFamour; cel autre n'est pas prêt, Faffaire iTest point en 

état, il n'a pas reçu de son client desdocuments indispensables, 

vulgo ses honoraires; cet autre est venu pour un confrère malade 

ou parti à la campagne; voici un juvénile secrétaire d avocat, 

son patron lui a dit simplement; « Allez voir le président, je ne 

peux pas plaider »; et il cherche le clichê dont d se servira, un 

peu fébrilement, en marmottant les phrases préparées. Des mes- 

sieurs quelconques, qui seront tout à Fheure des magistrais 

en costume, se glissent dans la salle du Conseil, local qui 

sert de vestiaire et de lieu de réunion aux magistrais de chaque 

Chambre. 

Un remous parmi les avocats de la salle cFatlente; le gar- 

çon, rogue ou obséquieux sclon les Chambres, fait faire place 

et ouvre une porte à un civil affairé : c est le président. \ ite, 

le défilé des visites. Les avocats se succèdent, en se bouscu- 

lant dans le passage de la porte. Le président, le nez dans 

son armoire, écoute les demandes de remise qui, tour a tour, 
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lui sont lancées dans le dos; il écoute les dernières en se 

retournant, 1c gilet, parfois le plastron de la chemise à décou- 

vert, un bras en Fair, eníilant une manche de robe floltante. II 

est prêt. On ne reçoit plus personne. Tout le monde à Fau- 

dience! 

Et le l'lot, petit flot en somme, se porte à la barre et dans le 

prétoire. Cest Fheure des bons potins et des anecdotes tradi- 

tionnelles, du bavardage làché cFavocats qui s'entraí- 

nent. Des cercles restreints de gens debout se for- 

ment autour des anciens confortablement assis sur la 

molesquine; et des réparties, mordantes par habi- 

tude, sifflent dans Fair. On essayc des épigrammes 

comme les escrimeurs font le mur. A part quelques 

hardis ou quelques enfants de la baile, fds d'avocat 

ou d'avouc, Jesjeunês sontà Fécart, portant grave- 

ment en eux une plaidoiric de dix minutes ou 

rêvant à la jolie promenade qu'on lerait, avec 

Famic, en prenant le bateau-mouche vers les 

bois de Saint-Cloud. 

Une porte s'ouvrc, au fond; une voix parle de 

Tribunal qui entre, et des magistrais en robe noire, Fhermine 

pendanle, casques de toque à galons d'argent, vont s'asseoir, 

là-bas, ])as três loin, là-haut, pas três haut, dans des fauteuils. 

II y en a de tous les àges, de toutesies mines, de tons les carac- 

tères. Le magistral n'est plus, comme Jadis, un type fixe à 

variétés raros; il est multiple, inattendu, sans cesse renouvclé, 

comme Fhumanité même. Vous verrez déboucher de la porte 

du fond, tantôt un juge hirsute, la toque sur Foreille, la toge 

débraillée, tantôt un gommeux poupard ou un élégant élé- 

giaque, tantôt un vieux monsieur três fatigué cjiFon pousse, un 

doux paralylique de demain, un digne personnage à favoris 

grisonnants et un agilé qui se gratte, tantôt un endormi qui 

dodeline en marchant, tantôt un demi-aveugle qui tâtonne, 

tantôt un jeune sévère et pâle ou un três gros, três bon 

enfant. 

Les trois ou quatre juges sont assis, le substitui qui repré- 
* 20 

\ 

Un avocat 
(croquis de P. Renouard). 
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senlc M. Ic procureur de la Republique, s'est imbibé d'ombre 

entre les deux fenêtres et le greffier lient la plume levée. 

L^VPPEL DES CAUSES 

« Monsieur l'huissier, faites Tappel! » 

L'huissier audiencier, à qui ce discours de M. le président 

s^dresse, n'est point un huissier à culolte courle et à chaine 

argentée; c'est un monsieur três commc il faut, peul-ôtrc doc- 

leur cn droit, revêtu d'une loge sans chausse, comme bavoué 

dont il fut maitre clero et n^ut pas la patience d'attendre la 

charge. Au lieu d'un docteur en droit, un valct de chambre à 

robustes poumons, et qui saurait lire, feraitbien mieux FaíTaire, 

car la besogne consiste uniquement à lire à haute voix des noms 

de partiés sur des placets et à crier silence. Or on peut être 

docteur en droit et aphone ou lire mal des noms sur un placet. 

Les signitlcalions d'exploits, les huissiers les feraient lout aussi 

bien sans passer tristement leurs journées à raudiencc... 

Mais abstenons-nous de polémique. 

En fausset, en basse-taille ou à la muette, 1'hüissier audien- 

cier fait l'appel des causes ; 

— Trichet contre Trichet! 

— Poteau contre Duparquet! 

Le phésident. — Pcrsonnc ne répond? Je vais avertir les 

avoués; si on ne se presente pas à huitaine, rayé. 

— Caffin contre Lamouche! 

Une voix d'enfant de ciiceuk. — Retenir, s'il plait au Tribunal. 

Le président {dune voix quelconqué). — Retenu. 

— Chamoin contre Pingouin! 

Une voix d,avocat arrivé. — Retenir première, monsieur le 

président. 

Le président (aimablé). — Première, après les autres. 

— Durand contre Pichard ! 

Une voix sonore. — Je me présente pour M. Durand, mais 

je ne vois pas mon adversaire, je ne peux pas plaider sans lui. 
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Le président {magistral). — Nous vous entendrons loul de 

même, votre adversaire plaideraà la huitaine prochaine. 

La voix sonore. — Mais, monsieur le président, je scrai 

olíligé de recommencer mes cxplications à huitaine. 

Le président(7Jiollissant). — Nous allons voir si notreaudience 

esl garnie. Iluissier, continuez I'appel des causes. 

— Labat contre son mari! 

La voix ivun a voe at soüriant et chauve. — Monsieur le pré- 

sident, mon confrère m'écrit cjidil se marie. 

Le président (ftirieux). — Alors, si lout le monde se mariait, 

on ne pourrait pas plaider, le Tribunal serail obligé de lever 

son audience à une hcurc. Retenu. Voilà trois ans que celte 

affaire esl à Faudience, votre confrère n^st pas en train de se 

marier depuis trois ans. 

L^vocat fait une affreuse grimace et un geslc désespéré; 

enchanté, au fond, de plaider sans son confrère. 

— Boulanger contre Dupont! 

Une voix doucereuse. — Monsieur le président, mon client esl 

Ires malade, je iVai pas pu le voir, on ndadilqidil allait mourir. 

Le président {s'énervant). — Mourir! II faut plaider tout de 

suite, pour éviter une reprise dMnstance. 

— Navet contre Canard ! 

Une voix de secrètaire. — Monsieur le président, mon 

palron est retenu à une aulre Chambre. 

Le président {hors de lui). — Eh bien, vous plaiderez. 

Le secrètaire. — Monsieur le président, jerdai pas ledossier, 

je ne connais pas Faffaire. 

Le président {affolé). — Vous plaiderez quand môme. Que 

votre palron vous donne desaffaires st! en a de trop ! 

— Barreau contre Lachaize! 

Une ronne grosse voix. — L'affaire n'est pas en état. 

Le président {lesyeux hors de la tète). — Tant pis ! 

— Chicol contre Mouton! 

Deux voix (ensemble). — En voie d^rrangement, 

Le président {navré). — Ah ! 

— Labbé contre Léglise! 
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Deux autues voix {nou vioius eusemble). — Aux ordres du 

Tribunal. 

Le président. — Vous eu avez pour longtemps, maitres? 

Les deux voix. — Oh! toule Taudience, monsieur le prési- 

dent. 

Le président {cpanoui). — Toutes les autres affaires à hui- 

taine, à moins qu'on n'ait des fixalions à demander. 

Et quelcpies avoeats demandent des mises en délibéré, 

c'est-à-dire un tour de faveur. 

Nous avons donné un eourt éehantillon de Tappcl des 

causes. 

Cela varie à l intini selou le tempérament du président et les 

excuses des avoeats. 

Mais nous n'avons guère exagéré. Les coincidences de noms 

ridicules sont plus fréquentes qu'on ne le pourrait croire et la 

rage de certains présidents voyant couler leur audience, de 

remise en remise, va jusqidau paroxysme. 

11 y en a qui jugeraient des passants de bonne volonlé plutôl 

que de s'cn aller avant l'heure. 

Certains, en revanche, adressent des sourires de remercie- 

ment aux avoeats quémandeurs de remiseset levent Faudience, 

à la première éclaircie. 

D^iulres animent 1'appel de remarques plaisantes, ne résis- 

tent pas à une demande de remise drôlement présentée et font 

la joie de Fauditoire. 

L'appel lerminé, le président lit les jugements. Encore une 

fonclion pour laquelle il faudrait un excellenl lecteur atlitré. 

II arrive que le président n'a pas de voix ou qu'il esl doué 

d'un défaut de prononcialion ou qu'il ne peut pas lire 1'écrilure 

du juge qui a rédigé le jugement ou la sienne propre. 

Les avoeats de la cause, qui sont venus pour entendre le 

résultat, se penchent sur la barre, Foreille en avant, Ia íigure 

eontractée, se jetant Fun Fautre des regards ahuris. Le prési- 

dent somnole sa lecture ou Finterrompt pour demander des 

explicalions à son voisin. Et quand c'esl achevé, les paris sont 

ouverts sur le sorl du procès. 



QUELQUES AVOCATS 

Par un Témoin à charges 
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Vers une heure moins le quart, une heure, on commence à 

plaider quand le substitui n'émerge [jas pour dire élégamment 

et compendieusement des conclusions sur une affaire plaidée à 

raudience précédente. 

MESSIEURS UU TRIBUNAL 

Le temps des plaidoiries, c^st le temiis du repôs, au moins 

pour les magistrais qui onl le sommeil lacile. Mais que l'art de 

bien dormir à raudience est ddine pratique malaisée! Dormir 

manifestement, la bouche entLouverle, le souffle bruyant, Ia lèle 

ballante, c'cst indigne dam magistral, même à notre époque de 

nivellement. 11 faut trouver des altitudes savantes pour dormir 

sous des apparences de mélancolie, ou de réflexion, ou d'atten- 

tion soutenuc. Le front dans la main est une bonne [)ose, elle 

dénole une ame noble de penseur. La tcte dans les deux mains 

et les yeux fixes, cc n'est pas mal non plus : l orateur peut croire 

quMl a hypnotisé son sujet; mais dormir les yeux ouverts exige 

un certain exercice. La nuque fortement appuyée au dossier du 

fauteuil et des lunettes sur les yeux, voilà une disposition qui 

offre bien des avantages; elle est simple, naturelle et ne permet 

pas de distinguer si vous ètes cn état de sommeil ou deveille; il 

y a un danger: c'esL que le corps ne glisse sur le bord du fauteuil, 

le juge disparaítrait alors sous le bureau, ce qui ne serait jias 

convenable; mais les fauteuils en molesquine sont par bonheur 

três adhérents et juscjuTci les accidents ont été rares. A recom- 

mander aussi quelques poses méditatives comme lementon dans 

la main, à condition d'être bien assis au fond du fauteuil, ledos 

appuyé, dans toule sa longueur, sur le dossier. On peut encore 

user des altitudes de sommeil effronté, comme les bras en 

rond et la tête dessus; cet excès de cynisme déconcerte le 

spectateur qui ne peut pas croire que vous dormiez aussi long- 

temps; dans ce cas, conservez la pose si vous vous réveillez, 

c^st ressentiel. 

En somme toutes les altitudes sont bonnes, pourvu qu'elles 
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soienl stables et ciue le sommeil ne donne pas au corps une 

fâeheuse mobilité. 

11 y a toujours au moins un magistral qui écoute, le pré- 

sident. 

Quelquefois les trois se relayent. 

Et les manières d^écouter sont aussi variées que les manières 

de dormir. 

Tel président prend imperturbablement des notes sanslever 

le nez, eomme s'il était à la dictée; tel autre regai de, 

avee une allention soutenue, les lèvres de 1 avocat et 

fait, pour comprendre, de tcls efforls cjue son visage 

s'cmpourpre et ses veines se lumcfient; tel 

autre furette de Tocil, dans tous les coins de 
la salle et note par-ci, par-là, dislrailement, ^ 

quelque embryon dVirgumcnt; lei sourit 

avee bienveillance à Toraleur, sans écouler 

un mot de la plaidoirie; lei autre parait suivre Croquis de p Renouard. 

avee intcrêt et fait des signes d assentiment, 

qui n'enlend rien, mais hoehe la lête, par lie; lei sdmpressionne 

au moindre mot, se jetle sur son assesseur de droite pour ku 

faire pari de ses observations, rebondit sur 1 assesseur de 

gaúche, discute à haute voix pendant les plaidoiries, grif- 

fonne dix jugemenls contradictoires sur la même atíaire, 

demande des explicalions aux avocats, sagite, hannetonne, 

se retourne sur son fauleuil comme sur un gnl et qiutlc 1 au- 
diencesans avoir une opinion; tel autre se recroqueville sur 

son siège, écoute, immobile, Texposé de Taílaire, se fait son 

opinion tout seul avant même Texposé ílni et redige son juge- 

ment avee sérénité pendant que le défendeur plaide; tel se 

débal nonchalamment contre le sommeil jusqu a ce qu une foi- 

mule claire Fait frappé, il sursaute alors comme un gibier qui 

reçoitune baile et, consciencieusement, il travaille; lei écnt sa 

correspondance ou signe des pièces cn ayant Tair de rédiger le 

jugemenl; tel interrompi Tavocat dès le premier mot, pour mettre 

un peu de gaité dans la discussion, et transforme les plaidoiries 

en dialogues de haulte graisse; tel interrompi aussi, mais fiévreu- 
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sement, voulant savoir tout, tout de suite, et ne laissant pas le 

malheureux avocat prendre ses aises pour donner des explica- 

tions completes! Oh! celui-làest terrible! quand il a compris la 

thèse du demandeur, il n'a pas de repôs avant que le défendeur 

ait répondu par oui ou par non à la question qu il pose. 

Les avocats ont bien aussi leurs excès de tempérament et 

leu rs manies qui nc doivent pas toujours amuser le juge. tout 

compte fait, c'est le juge qui a le moins de défense. 

Quand le juge veut causer avec sou voisin, Tavocat suscep- 

tible s^rrête net et le juge rougit, àmoinsqudl nesuive Texemple 

d'un président qui, chaque fois que Tavocat lui faisail le coup 

de Tarrêt brusque pour le rappeler au silence, murmurait : 

« La cause est entendue », et s'esquivait au petit trot avec ses 

assesseurs ou improvisait un jugement cx abrupto. 

Quand le juge interrompi troj) souvent, Tavocat entasse la 

belle période de la libcrté de la défense ou quitte la barre ma- 

jestueusement, au grand ennui du juge qui idaime pás à se créer 

des ennemis. 

Pour les juges à sommeil léger, il y a des avocats terribles 

qui crient comme des sourds et frappent le plancher et tapent 

sur la barre, à casser les vitres. 

En Grèce, les avocats qui frappaient du pied étaient punis 

d'une amende. Ala bonne heure, en ce temps-là, on piolégcait 

les magistrais! 

Entendre des voix discordantes qui plaident, quatre et cinq 

heures de suite, voir des visages três vilains qui grimacent, 

des mains qui s'agitent et des corps (jui se contoisionnent, cc 

n'est |)as toujours drôle. 

MANUEL DU PARFAIT AVOCAT 

Les magistrais doivent regrelter Tépoque ou la plaidoirie 

avail une durée maxima réglementaire et ou Tavocat au Parle- 

mentélait digne du prototype qu'en esquissait Durreuil : 
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10 Que Tavocal au Parlement soit d^inc prestance imposanle el cTunc 
taille bien proportionnée, de manière à s'oflVir, avec avantage, aux yeux des 
magistrais et de Faudiloire; 

2o Que sa physionomie soit ouverle, franche, affable el débonnaire, el 
forme, d'avance, une espèce de recommandalion; 

3o Qiril n'affecte pas, dans rhabitude de sa personne, une assurance 
présomplueuse; au contraire, qifil jjrovoque la faveur el rintérêt de Faudi- 
loire par une apparence de modestie et de reserve; 

4o QiFil n'ail rien de farouche ni d'irrégulier dans les yeux et 1c regard; 
5o Que sa pose dcvant les magistrais soit decente et.respectueuse, el 

que sa mise ne laisse voir ni recherche ni négligence; 
0° QiFen parlanl il s,al)slicnne de décomposer les traits de son visage par 

les conlorsions de sa bouche et de ses lèvres; 
7o Qu1!! evite les grands éclats d'une voix glapissante; 
8o QiFil sache régler ses inlonations, de manière à les lenir à une égale 

distance du grave el de Faigu; que sa voix soit pleine et sonore el offre la 
qualité d'un beau médium ; 

9o Qu'en déclamant il s^ltache à une cxacle prononcialion; 
10° QiFil observe de ne pas trop hausser la voix ni de la déprimer; 
H" QiFil ait soin de tenir son slyle en harmonie avec le sujet qiFil traite, 

el qiFil évite le ridiculc de meltre de Femphasc oratoire à des objels de mo- 
dique imporlance; 

12° QiFil se garde de donner à sa tèle el à ses pieds une agilation dé- 
placée; 

13° Enfin que ses mouvemcnls soient combines el appropriés au dis- 
cours, en évitant avec soin une gesticulation désordonnée et triviale. 

S'il fallait, pour plaicler, reunir toutes ces qualités-là, il iVy 

aurail pas, à Paris el même ailleurs, beaucoup cTavocals. 

Une femme charmante, visitant le Palais de Justice, disait 

n^voir jamais lant vu de bancroches et de conlrefaits et que la 

sallc des Pas-Perdus rappelait assez, par la plastique de ses 

habitues en robe, la cour des Miracles. 

11 était même, ilyaquelquesannées, un avocatsi pelit, qu'un 

président, le voyant plaider, lui clamait, de três bonne foi: 

« Levez-vous, maítre, on ne plaidc pas assis. » 

Les avocats plaidant les mains dans les poches; ceux se 

promcnant dans Tespace vide devant Ia barre; ceux qui, peu à 

peu, au courant de la plaidoirie, viennent s'accouder sur le bu- 

reau du Tribunal et faire la conversation; ceux donl les bras, 

implorant sans cesse le plafond, jaillissent des manches retom- 
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bées; ceux qui pleurent el se frappent une poitrine sonore; 

ceux qui éparpillent leurs notes de plaidoirie et font courir les 

Huissiers, à quatre palies, après les fcuillcs volantes; ceux qui 

mugissent à grosses goutles; ceux cjui péniblement ànonnent, 

dbine voix trouble, dMnterminables observations 

adversaire esl absurdo»; ceux qui postillonnent en 

parlant; ceux qui sont |ioussifs ; ceux qui s'interrompenl pour 

cracher, soit discrètement dans le mouchoir, soil avec bruit, 

aux grandes distançes, soil par torre ou sur leurs souliers après 

avoir reniflé et remonté leur col; tous ccux-là idauraient pas 

trouvé aràcc devant Dubreuil. 

Une pelile sccne aussi qui ne lui aurait pas plu et qui sou- 

vent revient, c'est Ia scène de la communication des pièces. 

L'avocat doit communiquer aux confrères adverses toutes 

les pièces dont il entend se servir. 

11 n'est guère d'affaire oú Tun des avocats ne pousse des 

cris de paon, parce qidon lit une picce qui ne lui a pas été 

communiquée, el il prend le Tribunal à témoin, etil parle des 

devoirs de la profession. 

Les juges écoutent, narquois, car la même scène va se re- 

nouveler dans cinq minutes, en contre-partie, quand Tintcrrup- 

teur aura la parole à son tour. 

El les deux avocats se disent des choses três dures et três 

personnelles;au reste, les meilleurs amisdu monde el selutoyant 

à Ia sortie; mais généralement il n'y en a qu'un qui rit. 

Pendant que les plaideurs se succèdent, d'une heure à 

quatre hcures, avec une demi-heure de suspension, les curicux 

piétinent dans la sallc et passent; des clercs d'avoué viennent 

ceux qui glapissent; ceux qui ont toujoi 

cellc breve formule : « Le raisonnement de mon 

qui ne devaient durcr que cinq minut 

cinquante íbis, répètent : « Cest 

mot » ; ceux qui s'assimilent à leui 

s^criant : « Non, messieurs, nous 

trompé notre mari, nous sommes 

femme »; ceux qui bredouillent; ceux 

Tétes d'avocats. 
(Croquis de P. Renouard.; 

21 
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remeltre des picces au grcfíier qui grogne; des avocats consultent 

les placets sur la barre prcs dudit greffier, qudl est dangereux 

de déranger; d^uLres risquent une causelle três fatigante à 

Fautre extrémitc, avec M. le substitui, en exécutant des réla- 

blissements sur la barre. 
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Escalier de la quatrième Chambre. 

11 faut pourtant bien demander au substitui les dossiers 

d'assistance et regarder sur les placets si Faffaire dont ou est 

chargé viendra bientôt. 

Les placets sont des feuilles de papier, en forme de rec- 

tangle allongé, contenant les conclusions des parties, et sur 

lesquelles les avocats de la cause inscrivent leurs noms. 11 y a 
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plusieurs tas de placets, le tas du ròlc ordinaire, 1c tas des 

observations, le Ias des exceptions, le Ias des délibérés. Quand 

on a une affaire dans le tas des délibérés, il faut se méíler : si 

on nc se présente pas, le président menace de juger sur ])icces 

et avertit les avoués. Depuis quelques. années, Ia mise en déli- 

béré ne signifie plus grambchose, tant les affaires cn délibéré 

sont nombreuses. Celles qui sont mures pour êlrc plaidées ont, 

à Ia porte de certaines Chambres, les honneurs dhme indica- 

tion spéciale sur de petits papiers fichés dans un tableau vert. 

11 y a un rôle spécial pour chaque jour de Ia semaine et les 

affaires sont renvoyées de huitaine en huitaine. 

Ajoutons qu'avec lout ce luxe de précautions on ne sait 

jamais quand une affaire viendra, et que les avocats plaident les 

affaires auxquelles ils altachent le plus d'imporlance le jour 

ou ils s'y attendent le moins. 

Une affaire esl íixée. Mais elle esl primée ])ar une autre 

commencée de Ia semaine precedente et qui doit durer encore 

une hcurc. 11 faut patienter. 

Quand un avocat dit en avoir pour une heure, cela signifie 

deux ou trois. Vers deux heurcs et dcmie, quand raudience est 

-«uspendue, Tafíaire commencée idesl point encore finie et Ia 

suspension dépasse souvent Ia demi-heure réglementaire. 

Cest bien inutile et bicn agaçant, cctle pause trop longue 

au milicu d'uné audience trop courte. 11 est vrai que les magis- 

trais remploicnt à délibérer, non, comme le prétendent les mau- 

vais plaisants, à jouer aux caries ou à prendre le café. Mais ils 

pourraient délibérer après raudience; ce serait autant de 

gagné pour la justice et pour les avocats. 

En rageant et faisant les cent pas dans la salle demi-vide, on 

atleint trois heures et <|uart; le Tribunal fait sa rentrée et le pré- 

sident annonceaüx avocals de Faffaire Jixée qu'ils nc plaideront 

qu'à huitaine. 

Voilà unejournée perdue. 
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LES CHAMBRES 

Ce que nous avons vu dans une Chambre, au hasard, se 

reproduit dans loulcs. Seuls varient le genre dhiffaires et le 

public spécial de la Chambre. 

II y a des affaires qidon distribue indistinctement à loutes les 

Chambres et un fonds de public qui se retrouve parlout, qui 

va de Chambre en Chambre, à mesure de la fermeture des 

portes : ce sont les gcns qui vienncnt pour entendre plaider 

nhmporte quoi et qui veulent visiter tout, les loqueteux (jui vont 

dormir aux audiences, Fliiver parce quhl y fait plus chaud que 

dehors, Téte parce qu'il y fait plus frais. 

Mais les passants s'attardent plus souvent et se tassent 

plus dans ccrtaines Chambres que dans d'aulres, selon les 

affaires qui se plaident et les avocats qu'on enlend; les vaga- 

bonds ontaussi leurs préférences que determine non seulement 

la commodilé du local, mais aussi le genre des procès. 

D'abord ; la première Chambre. 

PREMIÈRE CHAMBRE 

Cest la plus vasle et la plus luxucuse. Son ameublement esl 

bien conforme au modèle-type que nous avons trace, mais avec 

des íloritures riches. De hautes fenôtres, ou s'encadrent des 

croix de pierre et que surplombent intèrieurement des arceaux 

bariolés d'or, donnent sur une cour carrée, la cour de la Con- 

ciergerie, cn pendant à d'autres fenêtres hautes dans lesquelles 

s'agitent les lêles des attendeurs de référés, avec, au-dessous, des 

aperçus degrilles, de voüte etdegeôlefleurie. Plafonddoréà cais- 

sons blcus agrémentés d^r, que borde une frise aux mèmes 

couleurs, rehaussée de figures allégoriques. Des enfants à 

médaillons au-dessus des portes. Préloire largc, estrade rcla- 

tivement fastueuse avec banqueltes pour magistrais amateurs. 

Les curieux sont ici plus nombreux parce que c^st la pre- 
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tnière Chambre, ])arce qu^lle a des manières architecturales; et 

ils se prélassent volontiers, les condes sur Ia tringle de fer íixée 

au dernier rang des banquettes. Les vieux mendiants préfèrent 

cedormoirà toutautre, parce qu'on y est plus conforlablement 

assis, parce qidon y respire un peu plus à l'aise, parce cjue Ia 

majesté du lieu assourdit les pas et les éçlats de voix. Quelques 

habitués en out fait leur cabinet de leclure. Ils sont là, cincj ou 

six, três respectables, assez fripés dans leurs toileltes et de 

poil peu soigné, qui viennent de bonne heure, avcc un livre 

relié d'un Journal, et s'endormcnt puérilement le nez dessus. 

Ce qui leur convient, c^st Ia bonne affaire administrative, la 

gfosse queslion de compétence, qui iVatlire pas un auditeur, 

qui ne passionne personne, même Tavocat, et qu'on plaide à 

mi-voix, longuement. lis aiment encore certaines affaires, dites 

considérables, pour lesquclles il est d'usage de lirer de leur 

retraite certains anciens, peu bruyants dcsormais, que d'autres 

occupations avaient distrails de la barre. Ils assislent, Tocil cios 

et roreille sourde, heureux et bienveillants, aux derniers efforls 

des ardeurs qui s'éteignent. Ils ont un faible pour les procès 

par défaut, pour le défllé des causes dVssistance judiciaire, 

pour robservation qu'un tendre slagiaire murmure, lis goúlent 

les présidents muets et les substiluts laconiques. 

La distraction que leur procurent les affaires éminemment 

parisiennes ne les salisfait pas toujours; et ])Ius d'un peste 

contre Fhabitude prise de faire venir devant la prcmière 

Chambre du Tribunal, et à des tours íle faveur, les procès qui 

intéressent des écrivains connus, des arlistes dramatiques ou 

un personnage quelconque dont Ia presse s^ccupe. Cela amene 

des femmes, parfois jolies, mais remueuses et bavardes, qui 

tiennenl de la place, jettent leurs jupes sur les gerioux des habi- 

tués, ou, par dégoiit, les écartent de petils coups secs el trou- 

blcnt les sommeils; les stagiaires turbulenls viennent en foule, 

les coutumiers des autres Chambres se déplacent, les passants 

font tas ; on n'est plus chez soi. II estvrai (|ue ces jours-là, on a 

Toccasion d'enlendre les avocals à la mode, professeurs crélo- 

quencc, récitcurs de uhrases harmonieuses, ciseleurs de piai- 
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santeries, conteurs de gaudrioles ou crieurs de vérités brulales ; 

mais rhabiíué de la première Chambre n'aime l'éloquence, 

rironie eL réreinlcment qu'à pelitc dose : ces choses-là empô- 

chent de lire en dormant. 

Quand viennent les grandes affaires íinancières, ils sont 

lout à fait débordés par la cohue des intéressés. Pour les 

procès quelconques, rarement le elient est à raudienee, écou- 

lant son avocat, rencourageant du geste, lui soufflant, d!un 

mouvement brusque, pendant la plaidoirie de 1'adversaire, des 

réponses dccisives. Au conlraire, s'!! s'agit d'une action inlentée 

contre les actionnaires d'une Société (les procès en responsabi- 

lité sont de la compétence du Tribunal civil, quand la Société 

n'est pas commerciale), les actionnaires accourent en (bule, 

accaparent toules les bonnes places, racontent leur hisloire 

aux voisins indifférenls, manifestent leur indignalion ou ricanent 

quand Tavocat d'un des misérables exploiteurs reclame un peu 

de pitié pour son elient, pauvre victime qui iTa agi que par 

amour du bien public et par patriolisme. 

Ces Jours-là, encore, il n^ a pas moyen de faire un somme 

tranquille. 

Que cbavocals fameux ont plaidé, dans ccltc première 

Chambre, des procès retenlissants! I^e lidòle dormeur ne se 

les rappclle point. Paríbis, quand le sommeil se fait attendre, 

quand Favocatade la verve, il demande à quelqu'un en robe : 

« Qui est-ce tjui plaide là? » Pt huil jours après, il ne s^n sou- 

vient plus. 

Cest parmi les avocats qiFon rencontre le vicux monsieur, 

aux aneedotes inépuisables, qui a tout vu, toul entendu et ne 

manque pas un procès à grand orchestrè — on se demande 

quand il plaide.— II a connu Berryer, Marie, Paillet, le grand 

Liouville, Chaix dTísl-Ange, Dufaure; il a connu Grévy bàton- 

nier et vu débuter au Palais les hommes politiques de Fheure 

présenle; il sait par cocur le rèpertoire des traits (Fespril de 

Léon Duval, il recite du Nicolet; il a déjà enrôlé dans sa galerie 

des morts célebres 1'image puissanle dbVllou et Ia si íinement 

discrèle silhouette de Durier; il èvocjue la parole formidable de 
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Lenté, plaidant sur le testament de Ben-Aiad ; il trace les por- 

traits des plaideurs célebres qibon a vus à Ia première Chambre; 

il s'amuse surtoufà celui de Sardou tapi à côté 

de son avocat Cléry péndant le procès de la 

Fiammina; il s^ttendrit sur la duchesse de 

Chaulnes, si délicieuse à rentCacte, lorsque, 

debout, le dos à la barre, dominant les avocats 

assis sur les banquettés, ellc causait avec son 

déíenseur et dévisageait rêveusement le 

public, en pendant à Mc Bétolaud. 

Du reste, pour chaque affaire de <|uel- 

cjue importance, plaidée à la première 

Chambre par un madre en yue, tout le clan 

des avocats dilettantes, et non seulement 

la bande des stagiaires studieux, se dérange, 

m-ciéry. cmplit les bas côtés du prétoire, grimpe sur 
Feslrade des magistrais : cc sonl les jeunes de 

trente à quarante ans, que les avoués ne gàtent pas et qui, par 

amour du métier, se donncnt Fillusion des affaires en écoulant 

plaider les autres; ccux d'enlre eux qui resteront en route 

dans la chasse aux dossiers joueront, dans dix ans, le rôle 

du vieux confrèrc raseur. 

DEUXIEME CHAMBRE 

A la deuxième Chambre, ce n'est jamais fètc : ni 

clienls, ni curieux, ni élégantes, ni rascurs, ni dilet- 

tantes nc viennent, et clle n'a jamais pu se 

constituer un public cFhabilués; les plus 

pauvres nc s'y plaisent pas. 

Aspect sinistre. 

Le mobilier n'a pourtant rien de particulier, 

le Christ n'y est pas plus laid qiFailleurs, le 

substituí est aussi invisible entre les fenêtres, et la 

vue qiFon a de chaque côté de lui est cclle des fenêtres de Ia 

m 

Mo Pouillet. 
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première Chambre, dans la cour de la Conciergerie; les magis- 

trats ne sont pas choisis, à dessein, parmi les plus horrifiques. 

D'()u vient tant de Iristesse? Une trislesse lellc qu'un flà- 

neur qui se hasarde dans cettc solitude esl effrayé dn bruit 

de ses pas et laisse lourdement retombér la porte. 

D^ü vient tant de Iristesse? 

Cest là qu'on plaide les procès de rEnregistrement, les sépa- 

ralions de biens, les ordres et contributions. 

TROISIÈME CHAMBRE 

La troisième Chambre a mission de juger Lonles les affaircs 

concernant les brevets d'invention, les usurpations de marques 

de fabrique ou de commerce et les querelles littéraires qui ne 

sont pas dignes de la première Chambre. 

Public varie : souvent les clients sont à leur poste', avec leur 

famille, leurs amis et des représentants de toute Findustrie 

intéressée à la nullité du brevet en cause ou à la vulgarisation 

de la marque revendiquée. 

Cinattendu de la discussion, qui, au lieu de rouler sur des 

lieux communs de sentiment et des lextes du Code civil, porte 

sur des difíleultés techniques, sur des machines, sur des pro- 

cédés, retient à certaines heures les auditeurs de hasard venus 

pour une minute, mais s^tlardant, et qui idosent s^sseoir, et 

qui se massent sous le buste de la République. 

Cinévitable étalage des petits modèles de machines, (juclque- 

fois des machines lout entières, —on avu de pesantes machines 

à fabriquei- les cigarettes, d^normes souffleries de forges, des 

métiers à tisser, des installalions de réseaux téléphoniques,— 

Palignement, sur 1c bureau du Tribunal, d'échantillons de mar- 

chandises, boites de cirage, flacons de compoles, bouteilles de 

liqueurs variées, etc., encadrant les physionomies des magis- 

trais, amusent le public. 

Parfois, c^sfdes slatues en foule qui encombrent le bureau et 

au milieu desquelles se perdent, toutes petites, les têtes des juges. 

Un jour on yerra des joujoux, poissons mécaniques qui 



QUELQUES AVOCATS 

Par un Témoin a charges 



.• . ' 

> ■ ■ • ■ >. 

■ . -. 

, 

• 
• 

• 

- 



A L'AUDIENCE 109 

remuent la queue, grenouilles qui sautent, gymnastes minus- 

cules qui font du trapèze, et, pendant que le président sourit à 

Tavocat qui plaide, les asscsseurs remonlent les ressorts, et les 

animaux dansent et les petits bonshommes se contorsionnent. 

D'autres íbis, des musiques d'aulomates accompagnent les 

plaidoiries; roa essayedbutres ("ois des trombones. 

Ou le Tribunal esl transformé en atelier de corsetièrc : des 

baleines, des corsages et des crinolines traínent sur tous les 

mcublcs. 

Ou encore c'est une débauche d'éventails ou de parfums, 

qui met dans le préloire une atmosphère de salon féminin. 

ITavocat aussi contribue à charmer rauditeur et à le retenir. 

Voici à la barre les deux grands maitres de la contrefaçon, 

les spécialistes des affaires industrielles et commerciales : ITm, 

majeslueux et immuable, plaidant de tout le poids de sa per- 

sonnalité, lántôt répandant Teaii luslrale de sa parole sur la tóte 

des contrefacteurs rassérénés, lantôt les anéantissant de sou 

mépris et noyant leurs arguments défensifs sous son éloquence 

tranquille de beau fleuve du Nord; Fautre, vif, nerveux, entrai- 

nant, qui commence en sourdine, explique, avec une gràce 

contenue, clairement, le mécanisme le plus compliqué, puis se 

laisse aller à sa verve naturelle, anime, du geste, les person- 

nages et les objets, discute avec une liberte cFallure toujours 

fidèle au plan conçu et une íecondité de fantaisie qui voile la 

rigueurdu canevas, tout en dégageant la formule décisive, sbgile, 

bataille, énerve Fadversaire, marche à la conquôte du juge et, 

leste comme un gamin de Paris, le jorgnon sur le nez pointu, 

les cheveux en coup de vent, la lèvre rase,' moqucuse mais bon 

enfant, un pcu de barbe grise agressivo s'effilant par-dessous 

le menton, sonne Fassaut, de sa voix mordante, et se resume 

en une fanfare de triomphe avec une volubilité éblouissante, 

d'ou jaillissent en goulleleltes les expressions pittoresques et les 

idées lumineuses. 

Quand Fun des deux plaide, Fautre n'est pas moins amusant 

à regarder. 

Le plus calme se surexcite sous la pluie de- mols qui le 
22 
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douche; il sursaute, à chaque pcriocle, d'une indignation tou- 

jours neuve, il jelte des cris do protestation ou lève les yeux 

et les épaules vers le ciei blanc et or, et soupire. 

Le plus nerveux se calme en écoutant l'adversaire, reprime 

des mouvements secs, assujeltit son lorgnon, crayonnc d'une 

écriture microscopique sur des pelits papiers, et, amincissant 

ses lèvres Tune contre Tautre, il sourit. 

Outre ces deux adversaires habitueis, encore quelqucs 

spécialistes attitrés; un, três simple, net et chauve, intéressant 

parla sobriété du langagc et la limpidité des explicalions; un, 

plus grand, les épaules hautes, la bouche souriante mais un 

peu amère, le parler d'une solennité élégante, Taspecl ddin 

Romain de la décadence ou d'un diplomate du Vatican. 

Vous en entendrez bien d^uilres, mais moins spécialisés et 

que les spécialistes envient, car on s'efforce de les canlonner 

dans leur spécialité, et leur plus grande joie est d^n sorlir 

pour montrer que le talent pcrsonnel se prête à lous les 

genres. 

QUATIÍIÈME CHAMBRE 

Les spécialistes de Ia quatrième Chambre sonl les avocals des 

Omnibus, de la Compagnie des Pelites Voitures et des Sociétés 

d'assurances contre les accidenls. 

On y plaide aussi beaucoup de divorces, mais Tavocat des 

divorces n^st pas une spécialité proprement dite. 11 se recrute, 

pour le demandeur parmi les anciens magistrais et les ancicns 

bâlonniers, pour le défendeur parmi les avocats d'assises ou 

les spirituels de profession. 

Si un cocher de íiacrc a écrasé quelque maladroil, vous avez 

des chances pour entendre un avocat, jeune encore — on est 

jeune três tard au Falais, — grassouillel déjà, caressant de jolis 

favoris gris, aimable exlrèmement et doué dhme sueur facile, ou 

un vieux monsieur, à favoris aussi, mais blancs, avec une che- 

velure plate et beurre frais faisanl valoir un leinl rose, et le vieux 

monsieur, les yeux três durs sous ses lunelles, s^xprimera en 
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lermes sévères sur le comple des gens qui ont Ia lâcheté de 

se faire écraser par des voitures. 

Si récraseur est un cocher d'omnibus, vous entendrez sans 

doute un homme 

— charmanl, à 

moustaches 

brunes, qui cau- 

sera gentiment 

dix minutes sans 

se fàcher, cn rou- 

lant les r avec un 

fort acccnt tou- 

rangeau, à moins 

que ce ne soil 

par extraordi- 

naire un spirituel 

de profession, 

grand plaideur 

de divorccs, ar- 

tiste en vogue, 

maintenant un 

peu tassé, mais 

reconnaissable 

encere à s e s 

sourcils épais, à 

savoix de bronze 

doux et à ses 

yeúx lileus sé- 

ducteurs. 

Si Faccident 

a eu licu dans une maison en constfuclion, ce sera le tour d'un 

confrère à qui sa spécialité a valu le surnom de « Machin du 

Bâtiment », et, landis.qu'!! plaidera, on pourra voir ses yeux 

gros de larmes, on enlendra les sanglots étranglés dans sa 

gorge. 

Pour d'autres accidents apparaitra un solide gaillard, à 

■ ' 
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Le « pont » de la quatrième Chambre. 
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rétroit dans sa robe, toujours aíTairé, courant toujours, feuille- 

tant des dossiers multiples et plaidant à pleine voix. 

La quatrième Chambre a un gros d^bonnés jilus mal mis 

que ceuxde la première, mais plus écouleurs; ils semblent avoir 

choisi le local, nonpoursa commoditc — la salleest petile, le dor- 

moir est un bane de 

bois fixé au mur et une 

odeur três forte monte 

des va-nu-pieds (|ui 

Toccupent, — "mais 

pour le genre de plai- 

doiries qu'on y entend, 

pour sa réputalion de 

Chambre des divorces. 

Les causes grasses 

sont pourtant de plus 

en plus rares, les di- 

vorces les plus crous- 

tillanls se Jugent sur 

des explications don- 

nées par avance au 

président, et il ne reste 

pour l'audience que de 

breves et discrèles al- 

lusions; mais la répu- 

talion est demeurée et 

la íbule vient nom- 
Salle des Pas-Perdus. Le MonumenL de-Malesherbes. l^PCUSC 

Les visiteurs qui se font promencr par un parent ou un ami 

dcmandenl d'abord la Chambre des divorces, et ils sont toul 

désillusionnés d'y entendre parlcr d^n ouvrier cpii a eu la main 

prise dans un engrencfge, dhm monsieur qui est tombé de 

cheval, tout cela sans la moindre pornographie. 

La seule grâce du lieu est le paysage gris bleuté, tanlol jilus 

gris, tantòt plus bleu, qui se laisse voir depuis le quai aux Fleurs 

jusqu'au toit de rilôtel de Ville crêtelé d'hommes d'armcs. 

"tn 
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Les Irois dernières Chambres que nous avons inspectées 

sonl sur un même palier ponte ou Ton aceède par Tescalier à 

double rampe de Ia salle des Pas-Perdus. Palier animé, avec 

deux banes d'allcnle, dont Fun, prós de la quatrième Chambre, 

a souvent les honneurs d'une divorceuse secollanl à son défen- 

seur, Fautre est propice aux causeries nonchalanles desavocats 

attendant leur tour à la deuxièmc Chambre. Sur les parapets 

du pont mcnant à Ia troisième, quelques-uns shiccoudent, leurs 

dossiers de plaidoirie élalés; entre leurs dos ptassenl des cleres 

rapides et au-dessous cFeux ils aperçoivent, dans Fatrium cjui 

mène à la sixième Chambre et au cabinet du président, d'autres 

eauseurs se prélassant et, le mercredi, dans Faccumulation des 

candidates ou candidats qui viennent préluder à un divorce, 

des maris difíiciles qui giflent eneore leurs épouses, des femmes 

pàmées que le docleur Floquet délicatement dégrafe et dont la 

poitrine se découvre aux yeux d'en haut. 

Du palier on descend sur le perron qui domine la salle 

des Pas-Perdus; les jours de pluic, voguent cFimpalpables 

buées; Fété, montent de fines poussières; et toujours les petits 

groupes noirs fourmillent sur la dalle blanche, se désagrègent 

en lignes parallèles qui évoluent, un temps, militairement, puis 

se rcmôlent et se rcparpillent dans un brouhaha de bruits 

neutres sous les entrelacs des rais de lumière tombant des 

oeils-de-boeuf. 

C1NQU1ÈME, SIXIÈME ET SEPTlÈME CHAMBRES 

Si Fon prend Fescalicr de gaúche, on arrive, dans la salle des 

Pas-Perdus, au seuil de la cinquième Chambre, três exactement 

sous la quatrième. Avocats en lous genres, public panaché, pas 

de cachet original. Ah! par exemple, nulle part le Christ n'est 

aussi vilain. 

Sous la voúle, au fond de Fatrium,- se cache Faccès de la 

sixième Chambre. Encore une, sans caractère, oü se déversent 

pôle-môle les affaircs qui n'ont pas d'afíectalion spéciale. 



LE PALA1S DE JUSTICE 

Bonne vue sur la Seine et sur un débouché d'égout; au dela 

et au-dessus, la place du Châtelet, aimable les étés, dans saver- 

dure d'oü surgit une Victoire d'or. L'hiver, décor à lirer vers le 

("Iciive les plaideurs malheureux. 

Pourfinir, dans un angle de la salle des Pas-Perdus, à côté 

de la première Chambre, la septième. Cest le domaine des 

jeunes, leur champ d'exercices, recoin étroit, mal éclairé, oü Ton 

expédie le plus vite possible les broutilles. Aspect de justice de 

paix, avec troisjuges etsans public. Rien cjue des avocats, qui 

déroulent vite leur pelilc histoire, écoutent distrailement Fadver- 

saire, passent leur dossier, puis s'en vont. Quand le président a 

Fesprit prompt et n'est pas formaliste, on y bavarde familière- 

ment plutôt qu'on n'y plaide. Mais il est certains avocats d une 

ardeuret d'unc conscience irrésistibles, sur lesc(aels ni Fàge ni 

les présidents n'ont de prise. 

Cour de la Sainte-Chapclle. 
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Greffe de Ia première Chambre. 

LR GHEFFE 

Lorsqu^n procès retentissant va se plaider, que vous avez 

pu pénétrer dans la salle d^udience et vous y asseoir en bonne 

place, altendant que la parole du Maitre vous íienne sous le 

charme, vous ôles-vous jamais demande quelle íilière avaient 

suivie ces innombrables pièces de procédure (jui gonflent le 

dossier? 

Non, probablement. 

De minimis non curat prcetor. 

Et, comme le préteur antique, vous ne vous occupez pas de 

si peliles choses. 

Elles ont pourtant leur inlérêt, ces petiles choses; car, dans 

le dossier, il n'existe pas une feuille de papier timbre qui n'ait 
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donné licu à dcs courses sans nombre dans ce c|ue l'on pourrait 

appeler los antichambres du Palais. 

Pour connaitre cette filière, suivons ce petit bonhomme de 

quatorze ou quinze ans qui, la mine éveillée, la serviette sous 

le bras , vient d^arriver au Palais vers onze heures du matin, 

en même lemps qu'une foule de petits bonshommes comme lui. 

Cest Ic petit clerc, surnommé, depuis un lemps immc- 

morial, saute-ruisseau. 

11 a déjeuné à Pétude, avant les autres clercs, sur le cnrbil- 

lard, d'un ragoüt de mouton aux pommes et de deux sous de 

fromage achetés chez le gargoticr d'en face, le vin et le pain 

étant généreusement fournis par Ic patron. Puis il est parti, la 

chanson aux lèvres, Tinsouciance au cocur. 

Tous les petits clercs pourtant ne sont pas jeunes. 11 y a des 

clercs qui, depuis vingt-cinq ans, idonl jamais fait que le Palais 

et que Ton rencontre, la barbe et les cheveux blanchis. Pour 

ceux-là, les « arcanes du temple de Thémis » n'ont point de 

mystèrcs; ils en connaisscnt les moindres détours et les plus 

petits recoins; au besoin même, ils pourraient dire de cpiel 

bureau du greffe sort le grain de poussière cjui vient de tomber 

surleur chapeau. 

Quelquefois cnfin on a vu, remplissant roffice de petit clerc, 

malgré son bras ampute, un glorieux invalide, la poitrine 

conslellée de décoralions. 

De temps en temps, le petit clerc est remplacé par quelque 

clerc amateur tiré à qualre épingles, et cela fait, dans les parlies 

du Palais oíi trottent en maítres les clercs cPavoué, un coudoie- 

ment de types varies. 

Suivons notre petit clerc ; le voici dans la salle des Pas- 

Perdus; immédiatcment il s'en va déposer entre les mains du 

garçon de bureau de la première Chambre la requête à bref délai 

demandant au juge la dispense du préliminaire de conciliation 
et la permission d'assigner à trois jours franes. 

A quatre heures, celle requête, répondue ou non par le 

juge, lui reviendra, en même temps que les dossiers de Tétude, 

par la Chambre des avoués. 
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II monte ensnite Ic pelit escalier double qui, parlanl de la 

salle des Pas-Perdus, conduit à Ia deuxiéme et à Ia quatrième 

Chambre, traverse le pont, tourne à gaúche, prend un aulre 

escalier et, au premier étage, dépose toas ses actes, sommation, 

conclusions, avenir à raudience, signification de jugement à 

avoué, etc., au bureau des huissiers. Ces actes lui reviendront 

deux jours après, enregistres et signifiés, par le bureau n0 17 ou 

caisse des huissiers, silué au deuxiéme étage oú grimpe encore 

le pelit clerc. 

Au bureau n0 I, il retire le bulletin de distribution et les expé- 

ditions de jugements; arrivé au n0 2, il aperçoit, assises dans 

un coin, vètues d'habits de deuil, deux femmcs qui rattendent 

pour signer soil une acceptation, soil une renonciation à succession 

ou à communauté. Au n0 3 il dépose un exécutoire; au n0 \ il va 

s'assurer du dépôt d'un lestament. De là, il reçoit de Temployé 

n0 5, abrité, comme tons ses collògues, derriére un grillage, un 

certificai de non-opposition; il passe devant les nos 8 et í) qui s"oc- 

cupent des encpiêtes devant les Chambres civiles, devant le 9 bis 

ou se consultent les actes de Félat civil, puis il entre et s'assoit 

un inslant au n" 10 qui renferme les archives. Là sont classés 

par Chambre les Jugements rendus par les sept Chambres 

civiles depuis les dix dernières années. Ceux des années anté- 

rieures sont classés à Ia réserve dans une immense salle qui fait 

suite aux Archives et se propage jusqidau-dessus de la salle des 

Pas-Perdus. 

Après avoir consulté le jugement qui 1'intéresse, notre clerc 

déposeaun01 I la minute dessur lesquelles se fera Texpé- 

dition du jugement rcndu. Les productions à nrdre et ã contri- 

bution sont dé|)osées au bureau n" 13 ; enfin au n" 10 sont remis 

les placets de toutes les affaires qui se jugent au Palais, pour 

èlre mises au rôle et envoyées à la distribution. 

Telles sont les principales courses que fait chaque jour le 

petit clerc de chaque étude; telle est Ia íllière par laquelle 

[>assent les actes de procédure avanl d'être insérés au dossier 

d'une façon déílnilive. 

23 
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L E S li E F10 li 10 S 

Midi et demi vient de sonner à Fhorloge qui se trouve dans 

Ia grande salle des Pas-Perdus, au-dessus de Tex-prernière 

Chambre du Tribunal, auJonrd'hui affectée au service des 

référés. 

Le petit clerc qui esl redescendu, en attendant rheure de 

Fouverture de certains bureaux, croise un de ses collègues de 

Ia même étude, plus ferre que lui sur le droit et Ia procé- 

dure, un étudiant ou un futur avoué, avec déjà, dai 

physionomie, Tesquisse dTin visage d'officier mi- 

nistériel. I 

Ce clerc, maítre clerc ou second, a deux ré- 

férés à soutcnir, un refere sur procès-verbal et 

un référé sur placet. 

Tout aussitôt la porte de Ia salle d'audience 

s'ouvre; un flol de petits commerçants, mar- ^ 

chands de vin, épicières, fruitières, coutu- 

riòres, etc., se précipite en même tem ps que 

les agents d'affaires et les eleres chargés de 

soutenir le référé. Dans les coins, des gfoupes causent, les uns 

avec mélancolie, les aulrcs furieusement; des patients conlem- 

plent, par la fenêlre, dans la cour grise, Ia porte intérieure de 

la Coneiergerie; de pauvres locataires, dont on réclame Tex- 

pulsion, s^nquicrent auprès d'agents d'affaires de la gravilé 

de leur cas, tout en leur glissant timidement 3 franes dans la 

main. 

Le juge paraít, assisté de son greffier; le calme se rétablit et 

le défilé commence. 

Première audience. Référés sur procès-verbaux, demandes 

d'expulsion de locataires insolvables, demandes de délai de la 

part de ces derniers, discontinuation de pnursuites, levée de 

scellés, etc., se croisent et s'entre-croisent. En trois quarls 

Aux Référés. 
(Croquis de M. Renouard.) 
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cTlieure, dons un susurrement de chambre de malade, — car 

ici Ton ne plaide pas, les parlies ou leürs représentants s^xpli- 

quent à mi-voix, — plus de quarante référés sont jugés. 

Entidade assez long. Le personnel des parties intéressées se 

renouvelle; les défenseurs vaquent à (Caulrcs occupations. Le 

clerc, auquel nous a conduils le petit clerc d'abord suivi, a perda 

son prcmier référé. Le juge a accordé un délai au locataire 

qidon voulait expulser tout de suite. Comme il est consciencieux 

— exemple assez fréquent, — il pioche son second dossier 

solitairement, sur un bane de Ia salle des Pas-Perdus, alors vide. 

Dcux heures sonhent; les portes s^uvrent à nouveau. ün 

autre juge paraít : c/est quelqüeíbis le président du Tribunal, 

toujours assiste de son grefíler. 

Deuxième audience. Référés sur placels, ncminaíion ifexperts, 

mainlevée de saisie-arrét, réduetion du montant dela saisie, nomi- 

natiou de séquestres, etc. 

Beaucoup d'avoués en robe viennent soutenir les inlérêts de 

Jeurs clients. 

Voici le lour de notre clerc; il discute, explique, réfute et, si 

c^st un début, atlend, le coeur battant, la décision du président. 

Disons qu'il a gagné. Un de perda, un tlc gagne. (leia fait bien 

dans un récil et cela satisfait Tesprit pondéré du 16010111'. 

Le bredouillement du référé a servi de début à presque loas 

les ora teu rs modernos. 

Gertains présidents, frappés paríbis par Tair intelligent du 

clerc qui, limide, allait laisser de côté rargument décisif, Tonl 

encouragé et ramené |)cu à i)eu dans le bon chemin. 

Un ancien bâtonnier se souvient peut-être que, dans ses pre- 

mières années de cléricature, allant en référé devant M. le ]U'é- 

sidònt de Belleyme, il laissail pcrcer sur son visage la crainle de 

perdre son affaire, qui pourtant était bonne. Mais il faisait fausse 

roule dans ses explicalions. 

« Ah ! lui dit M. de Belleyme, vous-voudriez bien gagner 

votre référé? Alors pourquoi ne me faites-vous pas valoir les 

arguments qui militenl en votre faveur? 

« Cest que, monsieur le président... 
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— Allons, une nutre íbis, quand vous aurez un référé sem- 

blable, voici ce qu'il faudra dire. » 

lít, devanl le fulur maitre ébahi, ^f. de Belleyme íit déíiler 

tous les arouments ressorlant de raíTairc elle-même. (D 
« Voici, je le répèle, cc (|ue vous direz une nutre íbis, et 

alors le président, n son tour, dirn n son grefíier ce que je lui 
dis nujourddiui : « Monsieur le grefíier, ordonnnnce conforme à 

la demande. » 

Mc X... parlit contenl; grnce à la plnidoirie du président, il 

avait gagné son référé. 

INSTANCES EN DIVORCE 

Mercredi, dcux heures. — l-e hnll vilré — notre 

nrchilecle dit : rnlrium — qui i-elic la salle des 

Pns-Perdus à In sixième Chambre cbilc et nux 

dépendnnces de In première, se remplit de femmes 

en chnpenu, en bonnet, voirc même en cheveux; 

les unes sourient, les nutres sbssoient snns mot 

dire; d'nucunes pleurent, mais elles sont rares. 

Puis des hommes arrivent, qui graves, qui joyeux. Ilommes et 

femmes sont des époux en inslnnce de divorce ou de sépamlion 

de corps cjui vont compnrailre en concilialion devanl le prési- 

dent. De tem ps à nutre, nu milieu de ce menu peuple, nppnrnit, 

sui\ie de son nvoué, une femme jeunc, élégnnte, vêtue de soie 

noire et ganlée de suède foncé; nucun bijou pour la circon- 

stance, si ce n'esl pourtnnt des boutons de Aingt mille aux 

oreilles; elle ne peul |)as sVn passer une minute, parce quMls 

lui éclnirent le visage. En ntlendant son tour, celte plnideuse 

ultrn-chic vn s'asseoir snns honte sur le coin d'un bnnc n còté 

d'une femme en cheveux, sa porleuse de i)ain peut-êlre, qui la 

regarde curieusement, songeaní sans doute ((ue Ia fortune, 

semblnble en ceci à la garde cjui veillnit jndis aux barrières du 

Louvre, ne défend pns les riches plus que les pauvres des 

inforlunes conjugales. 

'V. 

Divorçons! 
(Croquis de P. Renouard.) 
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Puis chaquc couple passe à son lour dans le cabinet chi juge 

chargé de Ia tentativé de réconcilialion. 

Là, faisant rofíice de médecin des Ames, le magistral réussil 

({uelqueíbis à réconeilier deu.x époux. Mais le plus souvent il 

échoue. 

« Voyons, monsieur, disait un jour un prcsidenl au inari, 

souvenez-vous cjue Jésus-Christ lui-même a pardonné à Ia 

femme adultère! » 

— Ah! Monsieur le Président, répondil le mari, cela ne 

prouve cjidune chose, c'est que Jésus-Christ lui-même nhivail 

jamais clé marié! 

Et le hall se vide; plusieurs mois, quelcjuefois plusieurs 

années après cetle comparulion, les deux époux ou leurs avoués 

se retrouvent avec leurs lémoins, élouffant dans lesantichambres 

basses des juges enquêleurs, et venant respirei-, chacun son 

tour, à Pune de ces íénôlres quasi carrées oú Fon aperçoil, du 

hall des divorces, des silhouettes en jiied dans un cadre troj) 

juste. 

Le |)lus souvent, les lémoins et les avoués sont seuls pour 

celte petite cérémonie, (|ui sachève en un sobre cabinet de 

magistral selon Ia formule. 

Toujours assiste de réternel greffier, le juge enquôleur, assis 

devanl un petit bureau cPacajou, enregistre les déposilions des 

lémoins que chacun des époux a fait entendre pour justifier son 

arliculation de faits. 

Et, pendant cpie les lémoins ou les parties s'échauíTent 

et s^inimenl, le juge enquêteur, blasé sur les défaillances 

humaines, garde, impassible, son masque de monsieur sórieux. 

Le greftier, non moins sérieux cjue lui, griffonne. 

Mais, quand Penquêle esl lerminée et cpie tous les deux 

demeurent seuls, on pourrait les voir déboutonner leur gilet... 

pour mieux rire. 
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LE Pn ÉSI D E N T J)U TIUBUNAE 

Par le hall ou nous avons vu les fulurs (li\orces, on \a clans 

ie cabinet de M. le présidenl du Tribunal. La bonne heure, c'est 

qualre heures et demie : les avoués íbnl Ia queue, clans un petit 

couloir, au milieu cFun personnel nombreux de garçons; cies 

clames, il n'y a presque jamais cjue cies clames, se íixeht iné- 

branlablement sur des 

sicges de crin, clans la 

cellule d'atlente, avec 

la vague esperance de 

voir s'ouvrir, tout au 

bout, la porte en ve- 

lours vert cpii íerme 

le cabinet du pré- 

sidenl et pour 

toute consolation 

quelques motscbun 

monsieur blond íbrt 

affable, cpii est le 

secrétaire de la [jré- 

sidence. 

arge table de 

la figure sé- 

Le président Aubépin. 

Cellcs cpii ont le 

bonheur cPentrer 

voient dans une jolie 

piéce claire, derrière 

une 

ra\ai 

rieuse et fine, un 

peu ratatinée par 

la fatigue, de 

M. le président 

Aubépin, cjui fui 

un substitui remar- 

quable et, clej)uis 

1872, préside le 

Tribunal dela Seine 

avec une autorité et un táct cpie nul ne méconnait. Autour de 

lui, sur les murs, les porlraits de ses prédécesseurs. 

Par le couloir cpii longe le cabinet de M. le président, on 

peut descendre, tout de suite à droite, vers le guichet de la 

Conciergerie. 

A gaúche, la Chambre du Conseil, éclairée comme un atelier 

pas clair, par cette fenêtre ogivale tripartite cju'on voit de Ia 

place du Châtelet, entre les deux tours de la Conciergerie. 

Au bout, une petite cour close, coiffée d'un vélum avec dais 

en forme de fond de cercueil et, dans cette cour, la moitié 

d une tourelle cjui contient les bureaux du greffe de la pre- 

mi ère Chambre. 
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iAssistance judiciaire 

Les frais de justice sont lourds pour tout le monde, mais ils 

sonl écrasants pour cjuelques-uns. 

Les grosses sommes à débourser, Fargent (ju'!! faut donner à 

riiuissier, à favoné, à Favocat, sont pour les pauvres gens un 

insurmontable obstacle. En attendant la justice gratuite, idéal 

relégué par les necessites budgétaires dans le royaume des chi- 

mères, on peut, si Ton cst sans ressources et qidon ail des droits 

á soutenir, les faire valoir devant les Tribunaux gràce à Finsti- 

tution de Fassistancejudiciaire. 

L'assistance judiciais, organisée pour permeltre aux indi- 

genls íFintenter un procès ou de se défendre contre un procès 

qiFon leur intente, aboulit indirectement à ce résultat bizarro 

que les gens três riches ou três pauvrés peuvent également ne 

se point soucier des clépenses (Fune procédure. Seules, les per- 

sonnes peu aisées, qui vivenl dans la gêne, mais non dans Findi- 

gence, et qui à gramFpeine équilibrent un modeste budget, 

seules celles-là sont arrêtées par la perspective de gros dé- 

boursés et réduites trop souvent, par crainte cFun coúteux 

procès, à délaisser leur droit ou à signer la transaction ruineuse 

cpie leur impose un riche adversaire. 

Comment s'y prendre pour oblenir Fassistance judiciaire, et 

de quelle façon la solliciter? II est peu d'avocats ou cFhabitués 
du Palais qui n'aient eu àrépondre à cetle question, [)Osée (Fune 

voix humble par un pauvre diable égaré dans Ia salle des Pas- 

Perdus ou dans les détours des couloirs. 

La première chosé à faire est de se procurer deux pièces 

indispensables. D^bord un extrait du rôle de ses contributions 

ou un certificatdu percepteur de son domicilç constatant quVm 

n^st pas imposé. Ensuité une déclaration cFindigence, attestant 

(jiFon est dénué de ressources et hors (Félat (Fexercer ses 

droits en justice. Cette déclaration doit énumérer les moyens 

d'exislence de Finléressé; elle doit être portée au maire qui, 
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au bas de Ia pièce, dorme acte de la déclaration et appose sa 

signature. % 

Quand on esl muni de ces deux pièces, on redige une lettre 

adressée au procureur de Ia République, pour formuler la 

demande d'assistance judiciaire. Celte lettre peut être écrite sur 

du papier libre, elle doit conténir des renseignemenls précis sur 

le procès en vue duquel on sollieile rassistance. On joint à celte 

lettre les deux pièces. On met le lout sons enveloppe, et on 

Tadresse ou mieux on le remet soi-mème au Parquet du procu- 

reur de Ia République. 

Cela fait, il idy a plus qiui attendre. Cest ce íju'on persuade 

diíTicilement au solliciteur c|ui sMnquicte et se demande ce 

que devient sa lettre. Voici ce qidelle dévient. Le procureur de 

la République la fait parvenir auxbureaux d"assislance judiciaire 

(jui vont avoir à l'examiner, à apprécier la demande et à décider 

Toctroi ou le rejet de rassistance. Les bureaux de Lassistance 

judiciaire prós du Tribunal de la Seine sonl divisés en trois sec- 

tions, chaque section se compose de cinq membres : un délégué 

du directeur de l'Enregistrement, un avocat, un avoué désigné 

par la Chambre des avoués,'et un ancien magistral, avocat 

ou avoué désigné par le Tribunal. Ses séances ne sont pas pu- 

bliques. 

Quand une demande a été transmise au bureau par le Par- 

quet, elle esl distribuée à Func des trois sections. Un rapporteur 

esl désigné. Les parties sont alors convoquées par lettre, et 

entendues, tant au sujei des moyens d'existence et de Timpossi- 

bilité oii se trouve celui qui demande Lassistance de subvenir 

aux trais du procès, qu'au sujet de Laffaire elle-même et des 

droits en lilige. La partie adverse peut contéster aussi bien Lin- 

digence de celui qui demande Lassistance ciue le bien íbndé de 

ses prétentions. 

Le rapporteur propose au bureau Ladmission ou le rejet 

de la demande, et le bureau stalue par décision non motivée, 

mentionnant seulement les fails et contenant un exposé som- 

maire de la cause. Ces décisions ne sont susceptibles d'aucun 

recours et sont définitives. Aussi ne doit-on pas manquer de se 
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présenter à la date íl\ée par la lellre du rapporleur, car, si le 

hureau avait slatué sans connaitre un moyen ou un argument 

invoqué à rappui de la demande, il ne pourrait pas, sous ce 

pretexte, revenir ultérieurement sursa décisíon. A Paris, en cas 

d'absence, il est d'usage d'envoyer un nouvel avis; mais, si le 

demandeur ne se presente pas la seconde fois, raffaire est 

défin i tivement rayée. 

Si ['admission à Tassistance judiciaire est accordée, un extrait 

de la décision est envoyé, par les soins du procureur de la 

République, au président du Tribunal civil. 

V cet extrait sont jointes les pièces de raffaire. 

Une lellre est adressée parle président du Tribunal au bàlon- 

nier de TOrdre des avocats, à la Chambre des avoués et à la 

Chambre des huissiers, cpii auront à commellre un huissier 

pour instrumenler, un avoué pour proceder et un avocat ]jour 

plaider gratuilement. 

Lebénéfice de rassistance judiciaire peut ôtre retire au cours 

de rinstance, si Tassisté acquiert des ressources nouvelles ou si 

Pon reconnait qidil avait trompé le bureau par une déclaration 

frauduleuse. Dans ce dernier cas, des poursuites correction- 

nelles peuvent être intentées à celui qui a eu recours á une 

tromperie. 

24 
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LA SALLE DES CRiÉES 

Par Ia petile cour de la prcmière Chambre, nous sommes 

revenus dans la salle des Pas-Perdus, à son exlrémité occi- 

dentale. 

Lá, sur Femplacement oú íut la Table de marbre, sVíuvrent 

deux grandes portes donnant accès dans une vasle chambre 

rectangulaire, dont le milieu, dans le sens de la largeur, esl 

occupé par une sorte de longue tribune et les deux extrémités 

garnies de gradins en quart de cercle. 

Là se font les ventes d'immeubles à la criée. 

Les mercredis, jeudis et samedis, à deux heures, un timbre 

assourdissant annonce avec fracas Touvcrlure de Faudicnce. 

La foule accourt, la salle s^mplit de Ia cohuc que nous 

avons vue à la porte : avoués occupant, hommes, femmes, agenls 

d'affaires, les chapeaux mclés aux casquettes, les robes de laine 

des avoués aux robes de soie des femmes. Toutes les affaires, 

loutes les ambilions, toutes les classes viennent se confondreen 

une mème émolion de gain, chacun éprouvant, selon ses res- 

sources, la mème inlensité dMntérôt, la mème passion, quMl 

s^gisse d'un terrain de 1000 francs ou d'un immeuble de deux 

millions. 

Les banes élagés sur les gradins sonl vile remplis et, partout, 
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au milieu de Ia salle, au íbnd, dans les moindre coins, on esl 

entassé, serré, à ne pouvoir remuer. Les portes battent, on 

entre, on sort; c^st un va-et-vient et une animation de foire; il 

ne manque cpie les bestiaux à marchander et les pelits coclions 

roses qui grogncnt. 

Lejuge, unique, arrive, premi place au milieu du bureau, 

sur Feslrade élevée. A bextrême droile, de profil, le greffier; à 

bextrême gaúche, un employé spécial chargé des « feux », les 

feux des enchères. 

Cest la vieille coulume. Sur un enorme fât de flambeau en 

mélal blanc, pareil à un chandelier d^glise, on met une sorte de 

boíte en fer surmontée d'une pointe. A cette pointe on accroche 

une mèche minuscule, larve de cire, qui brúle quelques 

secondes et on la remplace, aussitòt éleinle, par une autre qi^on 

allume à une bougie voisine. 

Ce qidon met à prix, ce sont des immeubles indivis, sur la 

valeur desquels les propriétaires n'onl pu s'enlendre, ou dcpen- 

dant (rime succession, dans laquelle des mineurs ou des inter- 

dits sont intéressés et qu'en ce cas la loi ordonne de vendre 

Judiciairement; ce sont aussi des biens expropriés par des 

créanciers hypothécaires; en un mot, loul ce qui est mis en 

vente par nécessité de justice et adjugé au plus offrant et dernier 

enchérisseur. 

Les assistants consultenl fréquemment une feuille de papier : 

(■'est la liste des lols proposés aux enchères. 

A chaque appel d'un nouveau numéro, des fluctuations sur 

les gradins. L'avoué va s'asseoir à côté de son client ou celui-ci 

descend jus(ju'à son avoué deboul dans le préloire et qui seul 

peut enchérir. Lhacjue intéressé, plus ou moins ostensiblement, 

harcèle le sien qu'il a déjà longucment entretenu dans la salle 

des Pas-Perdus. « Laissez-moi laire, répond-il. Ne m'arrêtez 

pas! .le ne laisserai pas de répit à nos concurrcnts. Dites-moi 

votre prix maximum et je les essoufflerai si fort qidils ne pour- 

ront me suivre. » — Un autre préconise la tactique contraire: 

« Soyez calmes! Feignons lout d'abord de ne rien désirer. Lais- 

sons aller, puis, au bon moment, nous inlerviendrons. » 
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A l'a.ppel cie rhuissier de service, Favoué poursuivant Ia 

venie se découvre el demande acle de ses poursuites; puis les 

enchères commencent, une fois la mise à prix proclamée. 

Deux mèches sont allumées. Avant la troisième, Ic |)ré])osé 

crie distinctement: « Dernier feu »; mais les surenchères monlenl 

toujours et comme, snr chacune, trois feux doivent s'éteindre, 

aussitôl qu'un nouveau prix est lancé, le feu suivant, cpii était 

annoncé dernier, devient le premier des trois' réglemenlaires. 

De cetlefaçon,au sujei 

(fun môme immeu- 

])le, il arrive cjue, 

lout ébahis, les 

profanes en- 

tendent mena- 

cer vingt fois 

du dernier 

feu, sans sa- 

v o i r p o u r- 

cjuoi il y en 

a lant de der- 

niers. 

Rien n'estamu- 

sanl comme de se 

mèler au public, de 

s'identilier à quelcjue 

acheteur el de suivre 

ses ruses et ses 

stratégies. Tous 

s'appliquenl à 

'impassibilité. 

recherchen I 

les i n t o n a- 

tions indiffé- 

rentes et les 

altitudes dé- 

daigneuses. 

« Dix mille francs! 

crie rhuissier. 

—Onze mille! reprend 
Dernier feu!» une voix lointaine 

— Douze mille ! lance-t-on à l'aulre bout de la salle. 

— Treize mille ! insiste le premier concurrent. 

— Quatorze?... » interroge rhuissier, en regardant ravouéde 

hadversaire; mais celui-ci fait signe cjue non. — II n'en veul 

plus. Cest trop cher. — Le rival hemporte. 

Dans le silence éclalenl alors les mots sacramenteis : « Der- 

nier feu!... » 

La situation presse. L'avoué récalcitrant se réveille, poussé 

d'ailleurs, harcelé, quand il n'est pas devancé dans sa suren- 
chère, par son client, cjui tremble: « Prenez garde, mailre, cela 

va m'échapper! Poussez donc!— Mais non! Soyez donc sans 

crainte, je irTy connais! » 

\x 

m 
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Et Iranquillement, rofficier ministériel laissc tomber son 

chifíre: « Cinquante! 

—: Treize mille cinquante! par Mc X... » répète le crieur. 

Le concurrent riposte, et les « derniers feux » se succèdent. 

E inalement, après des alternatives combinées avec plus ou moins 

d'adresse, Ia victoire se décide eu faveur de Fun des enché- 

risseurs, qui esl toujours enchanté de son triomphe, bien que 

soüvent il ail fait une mauvaise affaii^e, entrainé plus loin qu'il 

ne Favait résolu par la griserie de la lulte, par cet affolemenl 

que produit la progression des enchères et qui donne Fillusion 

d u jeu. 

II ya aussi les acheteurs par dévouement, ceux qui combat- 

taient « pour le bon motif » et qui en sonl victimes. Ceux-là 

poussaient uniquement les enchères pour que Fimmeuble, 

auquel ils ont part, füt vendu plus cher. Ils excilaient les 

concurrents, exploitant des dcsirs dont ils ont mal calculé Fin- 

lensité et qui se sont lasses trop lôt; Fimmeuble leur est reslé 

sur les bras. Souvent ils n^nt pas de quoi payer. 11 faudra 

remettre Fimmeuble en vcnte et soider les frais, des 1'rais 

énormes, qui absorberont tout. 

Que de déceptions encore! Combien avaient dans leurs rêves 

embelli la maison, tracé des plans nouveaux, meublé les appar- 

lements d'exquise façon, pendu Ia crémaillère, et les rêves se 

sonl envolés dans Fexagération des prix. 

Autre source de déceptions : la réunion des lols. 

II y a trois lots dans une succcssion, par exemple. Chacun 

de ces lols est vendu séparément, mais avec íaculté de réunion 

et (Fadjudication en un seul, après les enchères distincles, 

moyennant le prix total. Dans cet ensemble se trouve un char- 

mant pelit hotel. 

Une jolie femme — clle est toujours jolie dans ce cas-Ià — 

vient, le coeur palpitant. — Elle a visité la maisonnetle, elle la 

dèsire, elle la veut. Son avoué pousse les enchères. Le pelit 

hotel lui reste. De joie, pour un peu, sa cliente Fembrasserait. 

Mais voici qu'on réunit le tout. Le prix total des trois lols esl 

proclamé, on fait un bloc pour ce prix et un méchant avoué, 
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abominablement laid — il est toujours abominablement laid 

dans ce cas-là — met une surenchère sur celle grosse somme 

el prend le tout. Adieu le petit nid! 

Ah! Perreüe vient souvent à raudience des criées pour y 

casser son pot au lait. 

Le juge, tran(|uille, qui adjuge à Mc Z..., ne paraít meme |)as 

se douter de ces émotions et de ees trislesscs qui frémissent 

autour de lui. 

De temps eu temps, à un Jour déterminé de la semaine, des 

avoeals se mêlent à eetle cõhue et plaident des incidents de 

SAISIE IMMOBILIÈRE. 

És 



VI 

LA GONFÉRENGE DES AVOGATS 

Chaque lundi, depuis Io commencemenl de novembro jus- 

qu'à la fin de juin, Ia salle dos criées change de caractère. 

Le juge est remplacé par M. le bâtonnier de TOrdrc des avo- 

cals, três magistral en eetle posture. 

A la place de rallumeur de bouts de bougie, un jeune sta- 

giairc, conscient de sa gloire, lil un rapport sur-une queslion de 

droit quMl propose, avec Fassentiment de M. le bâtonnier, comme 

sujet de discussion pour la prochaine quinzaine et « que les ora- 

teurs nc manqueront pas de développer avec leur talent habi- 

tuei, montrant une fois de plus que la science sait, quand il faut, 

sAmir à Fagrément du stvlc ». O •] 
A la |)lace du greffier, un autre Jeune stagiaire éminent se 

prepare à résumer la discussion du jour. 

A droite et à gaúche de M. le bâtonnier, dans la pénombre 

oü les laisse la lumière qui vient d'au-dessus de leurs têtes, un 

lot dAuitrcs stagiaires qui forment, avec les deux précédents, le 

secretarial de la Conférence des avocats. 

L'enceinte est déblayée. A la barre, qualre candidats (jui font 

chacun leur petit discours dans Tespoir d'être admis aux hon- 

neurs du secretarial. 

Sur les gradins, foule variée de stagiaires. Le public n^ntre 

jias ici. 

S'il y enlrait, il ne comprendrait guère à quoi tendent ces 
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exercices, ces varialions blanches sur des thèmes connus, et 

quelle magie peut avoir pour rambitieuse jeunesse le lilre de 

secrétaire de Ia Conférenee des avocats. 

La Conférenee des avocats est une instilulion dans le «ienre 

de rÉcole polytechnique. Ellea pour elle le prestige du passé ; 

il semble qu'elle mène à lout et (pie le lilre seul équivaille à un 

brevet d'lieureux avenir.Vers elle lendent les rèves de toutjeune 

stagiaire qui passe, dans sa famille, pour avoir une certaine fa- 

cilite de parole et, sdl est fils d'un homme de robe, magistral, 

avoué ou avocat, son pere lui persuade qu'il n'arrivera à rien sMI 

n'cst pas secrétaire de la Conférenee. 

Et la légende fait son oeuvre. 

Tous les grands orateurs ont élé secrélaires de la Conférenee 

des avocats ; 

Aliou fut troisiéme secrétaire en 1842 et prononça Téloge de 

Ferey, à Ia rentrée de 1843 ; Nicolet eul la même place en 1844; 

M. Buffet avail été second en 1843 ; Ernest Picard fut cinquiéme 

en 1848, Pannée oü Me Cresson élait second ; .Me Bétolaud élail 

troisiéme en 1852, landis que M. Kaempfen, le directeur des 

Musées nationaux, était premier et Durier quatrième; en 18G0, 

Mc Barboux eut le n0 1 et le prix Bethmont; le n0 3 de 18G3 est 

Léon Gambelta, landis que le n" I était M. Decrais, notre am- 

bassadeur à Vienne, et le n0 2 M0 Albert Martin. 

Cest à la Conférenee des avocats qu'ont débuté tous les 

politiciens à la mode : 

M. Jules Grévy élail le treizième secrétaire de 1838 et le 

sixième de 1839 (en ce temps-là on pouvait être nommé 

plusieurs années de suite); M. Flòquet était le sixième de 1853, 

M. Jules Ferry le sepliéme de 1854, M. Léon Renault le 

deuxiéme de 1861 (le premier était Mc Pouillet, le troisiéme 

M. le juge ddnstruction Guillot, ravant-dernier M. Camescasse), 

M. Méline le deuxiéme de 1864, M. Ribot le premier en 1865; 

encore, parmi les premiers, M. Jamais en 1879, M. Poincarré 

en 1882; M. Develle, également premier en 1868, devant 

M. Laferrière, vice-président du Conseil d État; M. Laguerre 

est le neuvième de 1881, M. Millerand le septième de 1882, 
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M. Barthou le sixième de 1886, M. Joseph Reinach fui nommé, 

cn 1879, en remplacement crun démissionnaire. 

Cest dans la Conférence des avocats que se récrutait, sur- 

toul il y a dix ans, la magistratüre parisienne et que le ministre 

de la Justice choisissait Félile de scs substituts. 

LFVssociation des anciens secrétaires de la Conférence 

des avocats, fondée en 1878 pour rehausser Téclat du litre et 

renouer les licns de camaraderie entre les lauréals cFantan 

qui se sont dispersés dans toutes les professions, compte dans 

son sein deux membres de rAcadémie française, Mc Rousse et 

M. le comtc Othenin d'!laussonvillc, huit professeurs de droit, 

un ambassadcur, des préfels, beaucoup de ministres, quelques 

liltérateurs; elle comptait mcmc un maítre deforgcs. 

Chaque année, au mois de Juillet, le Conseil de FOrdre de- 

signe, parmi les jeunes gcns (jui ont pris la parole dans le cours 

de Fannée judiciaire, les douze plus méritants : ce sera le secré- 

lariat de Faniiée suivante. On n^st secrétaire qu'une Íbis. 

En réalité, la désignalion cst failc par le bâtonnier cjui, seul, 

assiste aux réunions, et le Conseil se contente d'approuver son 

choix ; mais le bâtonnier consulte messieurs les douze secré- 

taires en exercice et se fait remeltre par eux une liste dont il 

lienl plus ou moins compte, selon qu'il est moins ou plus entêlé. 

Ces fonctions de jurés consultants (jui sont altribuées aux 

secrétaires de la Conférence, leur poste sur Feslradc à côté de 

M. le bâtonnier et la conscience d'un talent ofíiciellement estam- 

pillé leur donnent les apparences cFune discrète morgue et 

(Fune bienveillance protectrice comme il siérait â un jeune pro- 

fessou r doublé (Fun magistral. 

Chaque promotion forme un petit clan, oü le lutoiement et 

le fcstin mensuel sont d^e rigueur, dont les affiliés ont â peu près 

lous Ia mcme inaniére, une lointaine ressemblance de famille : 

c'esl le genre cpii élait à la mode Fannée ou ils ont concouru; 

ce n'est pas toujours celui du bâtonnier alors en exercice, car il 

est des gens qui ne peuvent pas souffrir en autrui les quelques 

défauls qiFils ont eux-mômes et dont, peut-être, ils ne se doutent 

pas. 
25 
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Pour èlre secrétaire de la Gonférence des avocats, il faut 

plaire au bàtonnier, ne pas s'aliéner les secrétaires sortants et, 

si Ton aspire aux premières places, faire un petit chcf-d'(vuvre. 

Voici la receite : vous prenez dans le sujei soumis à la 

discussiou deux ou trois argumenls bicn simples, vous les 

développez sur le papier eu phrases élégantes cpii se fleu- 

rissent de concetti,' vous ajoutez c|uclcjues anecdotes piquanles 

et surlout imprévues, vous apprenez Ic lout par coeur et vous 

récitez, avec une conviction iarmoyante, une dignité magistrale 

ou une volubilité tempétueuse, selon votre tempérament; le 

tour est joué. 

Et voilà, chaque lundi, à quoi s exercenl les jcuncs vir- 

tuoses. 

Quand ils auront atteint Ic but rêvé, ils negardcront pas long- 

temps, sous les apparences hautaines du secrétaire, les illusions 

d'avant le concours : ce qui leur apparaissait comme Fidéal leur 

semblera bien peu de chose ; après nTivoir vu dans rAnnuaire 

que les triomphateurs, ils iry verront plus que les échoués, el 

le nom de Barrême, préfel de FEure, brillera dans ce marty- 

rologe ; ils apprendront par expérience (pie les dossiers ne 

viennent pas nécéssairemenl aux lauréals de la Gonférence. 

Et pourtant, nous onl dit les initiés, c^sl une bonne inslitu- 

tion qu'il faut précieusement conservei-; on la raille, on la dé- 

daigne, mais cllc a donné la Joie des premiers succès, pcut-ôtre 

sans lendemain, et, maintenant que la plaidoirie se fait de plus 

en plus pratique el roturière, c^st là le dcrnier refuge de cct art 

charmant qui consiste à dire avec grâce des choses vaines. 

Mais la Gonférence, à son tour, changera. Elle a déjà subi 

bien des avatars. En 1710, suivantle désir de M. de Riparfonds, 

le fondateur de la Bibliothèque, c^lail la réunion de tous les avo- 

cats au Parlementayant plus de dixansde Barreau. Le président 

proposait une question posée par M. le bàtonnier quelques 

jours auparavant, il indiquail les principales difficultés et chacun 

opinaità son rang, à commencer par le plusjeune. Puis, chaque 

année, à partir de 177.7, on choisit un jeune avocat, ayanl déjà 

fait ses preuves, pour prononcer Féloge de quelque gloire de la 



LA CONFÉKENCE DES AVOCATS 195 

magislralure et tlu Barreau ; le 13 janvier 1775, Henrion de Pan- 

sey prononça Féloge de Mathieu Molé; le 14 décembre 1776, 

Mathieu prononçait Féloge de Guy Coquille. D'autre part, des 

conférences de charité avaienl lieu pour renseigner les indigents 

sur leurs droits, e'était une sorte de bureau de consullations 

gratuites. A partir de 1818, la Gonférence des avocats prenaft 

son caraclère moderne d'une école de stagiaires : dix secrétaires 

de la Gonférence élaienl nommés chaque année et deux (Fenlre 

eux étaient choisis pour prononcer des discours à la séance de 

rentrée; on pouvait être nommé plusieurs années de suite. En 

1835, le nombre était porté à douze. 

Les Conférences avaienl lieu primitivement dans la Biblio- 

thèque; le nombre des stagiaires augmentant et le local de la 

Bibliothèque se rétrécissant de plus en plus, il fallait une salle 

plus confortable, ce fut la salle deseriées; depuis lors, dans celle 

salle, avaienl lieu aussi les séances de rentrée; lá, le bâtonnier 

lisait son discours (Fapparal et les deux premiers de la pro- 

motion sortante un éloge (Fancien bâtonnier ou une élude litlé- 

raire, le plus souvent juridico-historiqué; mais celle tradilion- 

nelle cérémonie s'effeclue mainlenant dans la nouvelle salle de 

la Bibliothèque. 

Les lundis de Gonférence, cc ivest j)as seulement la salle 

des criées qui change de caractère, c^st le Palais tout entier, 

salle des Pas-Perdus, vcsliaire et couloirs; car, cejour-là, les sta- 

giaires viennent obligaloirement faire acte de présence et le 

Palais leur appartient. JusqiFen 1884, le lundi était jour de 

vacances pour les Tribunaux; de cette tradition est restée Fhabi- 

tude, pour les gensdu métier, de nevenir au Palais ce jour-là 

que quand ils ont à plaider et de n'y point flâner. On peut donc 

voir les stagiaires dans toute leur splendeur. II y en avait, cette 

année-ci, 942, presque autant que d'avocats inscrils. 

Au coup de midi, un garde du Palais installe devant chaque 

porte de la salle des criées deux appareils en bois ressemblant 

de loin à des roues de moulin posées horizontalement sur un 

pivot. 

Lc curieux qui, intrigué par ces préparatifs inusités, s'appro- 

\ 
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chera cies roues en qucstion découvrira cjcrdles sont à pans 

coupés et c|cie Ia roue droite porte un petit drapeau avec rinscrip- 

lion A. II., Ia roue gaúche un petit drapeau avec la menlion I. Z. 

Bientôt on apportera une table couverte d'un tapisvert; sur 

celte table on déposera un iinmense buvard ; devant le buvard 

viendra se placcr une boíle à deux comparliments; eníin Finslal- 

lalion se com])lète par rapparition de deux ou trois encriers, 

d'une dizaine de porte-plume et de sébiles pleines de sciure 
« 

de bois. 

A ce momenl apparaitra, solennellement paternel, Léon, 

déjà nommé, appariteur de FOrdre. 

De la caisse déchargée et ouverle, il tirera des séries de 

pelifes bodes pleines de cartons rectangulaires; chacune de ces 

bodes viendra se ranger devant chacun des pans coupés et si, 

violant la consigne, nous parvenons à jeter un coup cFoeil sur 

Fun de ces cartons, nous 1c trouverons disposé ainsi : 

ANNÉE 1891-92 0 COLONNE 

Adiu ia au stagc le  

2 Nov. 1891 4 Janv. 1892 

9 Nov. 1891 11 Janv. 1892 

1(> Nov. 1891 18 Janv. 1892 

23 Nov. 1891 25 Janv. 1892 

30 Nov. 1891 1" Kév. 1892 

7 Déc. 1891 8 Fév. 1892 

14 Déc. 1891 15 Fév. 1892 

21 Déc. 1891 22 Fév. 1892 

28 Déc. 1891 29 Fév. 1892 
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Cest le carton dcs stagiaires; chaque case esl destinée à 

recevoir une signature alleslanl que le jeune avocat est venu 

régulièrement... Jusqu'à Ia porte de la salle des conférences. 

VA Léon fixe par qualre épingles, sur la 

porte eu velours de la salle 

des criées, une feuille 

tle papier por- 

tant la question 

à Tordre du 

jou r et 1 es 

noms des ora- 

te u rs. 

Une heure, une 

heure et demie. 

Voici les sta- 

giaires. 

Toutglorieux de leur 

défroque de louage, 

ils fonl deux ou trois tours 

dans la salle : les uns, raides 

comme des magistrais de vieux style; 

les autres, la toque inclinée sur la tèle, 
Los stagiaires signant leur caitc. je monoc|e Sl|r Poefi, l'air COnquérant" 

de la jeunesse. Puis ils tournent le dos à la salle des criées 

et s'en vont. 

Cest le pelit nombre qui reste; mais ceux qui restent, en 

dépit íles travérs d'esprit que font nailre ou que développent 

les jeux académiques de la Conférence, sont toujours des 

travailleurs et parfois des avocals d'avenir. 

Aux vestiaires, cohue bruyante : dans les coins, sur les 

tables, des piles de robes—et chaque robc fera dans la journée 

sa dizaine de dos; à côté, des montagnes de toques aux formes 

pitloresques et,pêle-mêle dans lout cela, rhabilleur ou les habil- 

leuses dislribuant avec impartialité des robes inévitablement 

trop courtes ou trop longues, des loques qui ne tiennent pas 

sur la lôte ou qui entrent jusqidaux yeux. 

r 

r 

m 



198 LE FALAIS DE .JUSTICE 

Au hord des vestiaires et vei-s la salle des Pas-Perdus, des 

petites femmes. 

Elles viennent !e lundi avec le stagiaii^e c|ui ne sV^sl pas encore 

dèfait des habiludes du boulevard Saint-Michel et dont le 

calíinet de travail peut aisément se transformer en chambre à 

coucher, lous les appartements du Quartier ayant des alcôves. 

Mais rétudiant ne se sent pas à Taise, il a peur du bàtonnier, 

du membre du Conseil cpii lui a servi de rapporteur au mo- 

ment de Fadmission au stage, plus encolhe peut-êti"e de Lcon. 

Aussi Mllc Pâqueretle va-t-elle sagement s'asseoir sur un bane 

de bois, landis qidil signe et fait sou tour de Palais avec les 

camai-ades. 
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LES EXPHOPRIATIONS 

Tout là-bas, là-bas, au bout du couloir étoilé de gaz, au dela 

du Secretarial de rOrdredes avocats, au milieu des seryices de 

la Súrelé, Ia salle des expropriations, basse et sombre, avec un 

enorme poêle qui la barre par 1c milieu. 

Au fond, la lablc à tapis, vert, naturellement! Celle íbis elle 

est en ler à cheval, et, disposition insolite, le magistral, direc- 

teur du jury, voisine avec le grefíler, à la pointe droite du ler à 

cheval, à la suite des dix jurés qui íbrmenl le demi-cercle. Les 

jurés sonl lirés au sort et doivent íixer le cliifTre tles indemnités 

à accorder aux expropriés; le jugc n'est là que pour la police 

de l'audience, pour les guider et les promener : c^st le maitre 

d'étude. 

Les représentants de TElal, de la Ville ou d'un service 

public, selon que rexpropriaüon est provoquée par une admi- 

nistration ou par une autre, ont apporté des monceaux de docu- 

ments, de plans, de dossiers. Ils sont lous là en phalange aulour 

de Tavoué et de Favocat qui les commandent. Cest une armée 

rangée en bataille, par groupes compacts, à gaúche. 

A droite, ce sont les bataillons d'expropriés de lous âges et 

de toutes conditions,- diriges par les agents d'aíTaires spéciaux 

► 
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qui sesonl chargés de leurs intérêls. Tons, avec entrain, monlenl 

à Tassaut du coffre-fort, el des joutes acharnées se poursuivent 

entre le défenseur de Texpropriant, pareil à Tange cpii de son 

épce flamboyante barrait Tentrée du Paradis terrestre, et les 

avocals des propriétaires el locataires, se faisant insinuanls et 

tenaces, usant des ressources mulliplcs de Texorde persuasií" et 

de Ia péroraison bonassc. (les braves, ces bons. ces honnètcs 

jurés! On les flalte de part el d'autre, on les amuse, on cherche 

leur sourire, on les attendrit, on les enveloppe d'une éloquence 

ingénièuse et caressantc. Rien n'est ménagc pour leur plaire... 

et pour les tromper. 

Ce sont des évalualions erronées qiTon leur présente, des 

baux ficlifs qiTon leur produit, des revenus triples qiTon leur 

affirme. 

« Oui, messicurs les jurés, dit Tavocat de Texproprianl, 

celle bonne vicille femnle, qui est en ce momenl à Ia barre 

avec cet enfant, regardez-la ! Cerles, clle est vénérable, elle est 

honnête. Sa vic fnt toute de travail el de bravoure! Jamais elle 

nVuil voulu faire lort d un cenlime à son prochainl... Mais, un 

jour, on lui parle cTexpropriation. On Ini persuade cpie, pour 

la déloger de son landis, oú elle vil au jour le jour. sans bail 

même, on devra lui payer une grosse somme. Cesl le rève, 

c'cst la íbrlune, c^st la pluie d'or s-ur tout le quartier. Et alors, 

voici des prétentions sans bornes, des exagérations sans limites. 

On ne vole personne, n'est-ce pas? Ce sont les conlribuables 

qui payent, c'estlout le monde. La pauvre vieille adeux chambres 

sous les toils, elle paye 150 francs de loyer par an, on lui offre 

à Tamiable 50 francs d'indemnité pour son déménagement. 

Mais c^sl loin d'ètre assez! allons donc! c'est 2000 francs qiTil 

faut! Le jury, ce généreux jury, providence de Texproprié, ne 

lui allouera pas moins, cerles! Et Ton vient devanl vous, mes- 

sicurs, et Ton vous conte je ne sais quoi, ce que vous allcz 

entendre... Vous devez pavcr d'écus les deux mansardes, 

délabrées et malsaines, d'oü il est heureux, pour sa sanlé el 

pour sa vie, que celte pauvre femme soit obligéc de sortir. 

Vous apprécierez. 
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— Mais non, vous ne savez pas, messieurs les jurés, riposle 

Favocat adverse, vous ne savez pas ce que va perdre celte 

malheureuse, en déménageant. Yoilà quarante ans qirellc habite 

ce logis, pauvre, soil! misérable, je 1c veux bien ! mais ou ses 

habitudes les plus chéres, 011 sa vie même ont ja-is racine. Tous 

ses souvenirs y demeurenl. Son mari y csl mort. Oü voulcz-vous 

((idelle, aille, sans être dépaysée, sans être cn cxil ? Cest bien 

haut, ces mansardes, mais ou a de là une vue merveilleuse, 

un panorama splendide... 

L'adversaire (ricanant). — La vue se paye à pari! 

L'avogat de l'expropiué. — Ne raillez |)as, mon cher confrère. 

Tout, même la plus j)etite chose, a son intérêt dans une exis- 

tcnce qui sMchève. Les habitudes y sonl devenues toutes de 

délails, de manies, si vous voulez; mais elles conliennent dans 

leur ])etit cercle les derniers plaisirs du vieil âge. Respectez-les 

dohc et ne croyez pas qiden les payant, même bien cher, vous 

en aurez rendu la valeur. (]'est un préjudice que vous causez 

en les supprimant et c'est ce dommage que le jury, toujours 

mesuré, toujours bonjuge, esl chargé d'apprécier et de réparer. 

Puis vous détruisez les vieux quarticrs pour la beauté de la 

ville, pour la santé du plus grand nombre ; cjue le plus grand 

nombre paye donc ces avanlages à ceux qui en pâtissent! Les 

pelits logemenls dautrefois disparaissent dans le centre; il les 

faul aller chercher loin, ils coiitent davantage. Enfin le démé- 

nagement, qu'on n'ciil jamais fait sans doute, est onéreux aussi. 

Est-ce trop de 2000 francs pour tout cela?... » 

Les jurés décident de se rendre le lendemain matin sur les 

tieux et de visitcr toutes les maisons, tous les logements, qudls 

ont mal vus à travers les descriptions contradictoires et fanlas- 

tiques et qu'ils ont peu discernés sur les plans, oü ils ne con- 

naissent rien d^rdinaire. lis font leur pelite promenade, ils déli- 

bèrent et, à 1'audience qui suit, ils accordent 100 francs à la 

vieille femme. 

Ainsi, pendant des sessionsde quinze jours, des mois entiers 

même, les chiffres dansent, les millions coulent el Paris se 

transforme. Ues propriétaires sont, du coup, enrichis par un 
26 
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cadeau inespéré du jury; d'autres n^bliennent même point 

restimalion raisonnable de leur immeuble. Des locataires 

exultent, d'autres se lamentent. Les indcmnités se répartissent 

au pelil bonheur, selon le temps (pdil fait, rhumeur desjurés 

ou les caprices du sort. 

Rien ne vaut encore le sort des dós, à la fqçon de nolre bon 

juge Bridoye. 



VIII 

LA COUR D'APPLL 

La Coui" d'appel aura bientôt ses locaux d^pparat dont nous 

avons indique le plan dans la descriplion du monument. 

Quand paraitra ce volume, M. le premier président siégera 

dans la salle, éblouissante d^rs neufs, dont il a surveillé 

Tarrangement pour qidelle fút digne d'être Ia première Chambre 

de la Gour (1). 

Donnons un dernier adieu à ce qui sera demain le passe. 

En haut de Tescalier qui s^uvre au milieu de la galerie Mar- 

chando et qu'agrémentc une dame de pierre laissanl voir en un 

livre ouverl les mots : In legibus salus, un large vestibule ayant 

aulrefois servi de chapelle du Palais et décoré de portiques 

et de slatues, en trompe-roeil. 

Sur ce vestibule donnent, par d'affreux tambours, la 

deuxième et la troisième Chambre. 

Si, au lieu de pénélrer dans le vestibule, on longe la rampedu 

(I) La nouvelle première Chambre de la Cour, dont nous donnons la photogra- 
phie à la íin du volume, a été inaugurée à la séance de rentrée du 16 oclobre 1891. 
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palier, on tombe, en dégringolant quelques marches, clans Ia 

première de la Cour. Cest là que s'accomplit, au 16 octobre, 

la cérémonie da discours de rentrée. 

lous les magistrais de la Cour 

d^ppel se réunissent cncore là, 

suivant le cérémonial décrit, pour 

rinstallation d'un membre de la 

Cour ou du Parquet. 

Deux magistrais en exercice 

introduisenl 1c récipiendaire; sur 

Finvilalion de Al. le procurcur gé- 

néral, le greffier en chcf donne 

lecture du décret de nomination; 

puis, sur rinvitalion de M. le pre- 

mier président, il lit la formule du 

scrmcnt et le magistral jure. 

Sous Louis-Philippe, la formule 

élait ainsi conçue : 

« Je jure íklélité au roi des 

Français, obéissance à la Charte 

constitutionnelle et aux lois du 
royaume. » 

En 1849, un décret du 22 oc- 

tobre prescrivit cetle autre for- 

mule : 

« En présence de Dieu et de- 

vant les hommes, jc jure et pro- 

mets, en mon ame et conscience, 

de bien et fidèlement remplir mes 
Ls-caiier do la cour dappei. fonctions, de garder religieusement 

le secret des délibérations et de me conduire en lout commc 

un digne et loyal magistral. » 

Napolcon 111 supprima Dieu et les hommes, l àme et la con- 

science; il les remplaça par la Constitution et par sa propre 

personne ; 

« Je jure obéissance à la Constitution et fidélilé au Président; 

co 

"ã. 
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je jure aussi el promels de bien et fidèlement remplir mes fonc- 

tions, etc. » 

•Le Président a fait place à VEmpereur; puis robéissance à 

Gonstitution et la íklélité à l'Empereur onl dispam en 1870. 

Cest aussi en 

audience solen- 

n e 11 e , t o u t e s 

Chambres réu- 

nies, cpdesl instal- 

lé M. Ic ffrefíier o 
en chef. 

Les magistrais 

de première in- 

stance de tout le 

ressoii de la Cour 

prêtent le mème 

serment que les 

magistrais de la 

Gour, mais devant 

I a première 

Chambre seule, 

en robes noires, 

sans le moindre 

cérémonial. 

Les juges élus 

au Tribunal de 

commerce et les 

futurs avocats 

prêtent serment, 

eux aussi, devant la première Chambre. Les futurs avocats, 

en grande tenue, la cravate blanche par-dessus le rabat, la 

chausse fourrée ddiermine, passent devant la barre, à Tappel 

de leur nom, en murmurant : « .le le jure », sous la pro- 

leclion de M. le bàtonnier et saluent. 

Ils onl jure ce cpie leur a dil M. le greffier : 

« Je jure de ne rien dire ou publier, comme défenseur ou 

-vy 
<ê 
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Stalue de roscalicr <lo la Cour trappel. 
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conseil, de contraire aux lois, aux règlements, aux bonnes 

mceurs, à la sureté de l Etat el à la paix publique el de ne jamais 

m'écarler du respecl dú aux Tribunaux et aux autorités 

publiques. » 

(Tesl par la Cour, loules Chambres réunies et à huis cios, 

mais en robes noires, que sont jugés les recours des avocats 

contre les senténces de leur Conseil de discipline. 

Ont droit à la juridiclion de la Cour, lorsqu'ils ont commis 

un délit de droit commun, les magistrais, les généraux, les 

archevêques, les préfels, les évêques, les grands-officiers de la 

Légion d'honneur. 

bes gardes parliculiers échappent aussi, mais seulement |)our 

les laits commis dans rexercicc de leurs fonctions, à la juridic- 

lion du Tribunal et comparaissent devant la première de la 

Cour. 

Cest elle qui esl chargée d'entériner les lettres de grâce 

par lesquelles le Présidenl de la Republique commue la pcine 

des condamnés à mort jugés dans 1c ressort, et c'esl un joli 

spectacle quede voir le condamné, bien déchu, sous le costume 

des prisonniers, de sa splendeur de Cour d'assises, écouter, 

avec Tair d un qui ne comprend f)as, ce confus bredouillement 

de formules. 

On n'a pas dérangé pour lui les robes rouges. 

Elles se manifestent, mais seulement celles de la première de 

la Cour et celles d Tine autre Chambre dósignée à tour de rôlc 

pour compléter la première, aux audiences dites solennelles, 

qu'il ne faul pas confondre avec les audiences de rentrée ci- 

dessus décrites : ce sont des audiences de travail oú les 

conseillers doivent être au moins quatorze et ou l on juge les 

conlestations sur Fétal civil des citoyens, les prises à parlie et 

les renvois après cassation dTm arrêt. 

Les jours ordinaires, on juge, à la première de la Cour, un peu 

de lout, les mardis, mercredis et jcudis sous la présidence de 

M. le Premier — c^st le nom réglementaire, quoiquTin peu 

familier, qiron donnc à M. le premier présidenl, — levendredi 

sous les auspices du présidenl de Chambre. 
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Ccst M. le Premier qui a 1c soin de la réparlition des 

affaires erilre les sept Chambres cbiles de la Coar; il garde 

náturellemenl pour sa 

Chambre loutes les 

affaires importantes qui 

exigenl un gros travail 

ou peuvent avoir du re- 

tentissement à l'e\lé- 

rieur. Lui sont dislri- 

buées, de droit, les 

affaires qui intéressent 

le ííouvernement, les O ' 
eommunes et les êla- 

blissemenls publics, les 

eonlestalions relalives 

aux avis de parents, à 

Fenvoi en possession de 

biens d^bsents, aux au- 

lorisalions que deman- 

dentles femmes mariées 

pour suppléer au eon- 

sentement du mari, les 

recliíleations des aeles 

de Fétat civil. La prc- 

mière Chambre slaluc 

sur les adoptions, reçoit 

le serment des experls, 

interpretes, etc. 

Les audiences de la 

Cour-ne se distinguenl 

tle celles du Tribunal 

que par le nombre des 

magistrais, au moins M. Pédvier, premier président de ,a Cour d-appel. 

cincj, au plus neuf, et le costume nediffèreque par le galonnage 

(For au lieu du galonnage d'argent. 

La première de la Cour a les honneurs de ce fameux Christ 

I 

\ 
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du Parlement (|ue 

nous avons dé- 

crit presque au 

début de nolre 

li\re, lableau 

Di-: JUSTICE 

bon aperçoil 
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Triptyque de la premiére Chambre de la Cour dappel. 

autour du calvaire, sur un fond de ravissants paysages dispa- 

rates, quelque saint Jean, três grêle el peu vêlu, qui apporte 

un pclit agneau, un délieat monarque fleurdelysé, un saint 

Denis dans Texercice de son martyre, un Charlemagne somp- 

tueux et, panni d'autres personnages nolables, un bon barbei 

au poil sale. 

Au-dessous du Christ du Parlement, M. le premier prési- 

dent. 

La premiére de la Cour se distingue encorc par un greffier 

qui esl une puissance et une puissance aimablc, M. Piogey. 

Volonliers les présidents le eonsultent el il eonseille Ics avocats. 

Les allentes avant l audience ont ici un charme particulier: 
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les maitres causeurs y sonl plus fréqucnls, le greffier leur dorme 

la réplique el Fon a tout 1c lemps voulu pour défiler 1c chapelet 

des anecdoles; cai- messieurs de la Cour, dans Fardeur des déli- 

bérés, se ("ont souvent altendre et mème jusqiFà trois heures de 

Faprès-midi. L^ppcl des causes y esl aussi plus animé (pie 

partout ailleurs; mais le mérite doit cn revenir, pour l époquc 

actuelle, à M. le premier président Périvier. 

(Fest un président bien moderne. J^e verbe haut et bref, le 

geste íamilier, le visage mobile, toujours en éveil, avec des 

laisser aller de bon garçon (pie coupenl brusquemenl des sur- 

sauts de dignité, il n'a point la morgue des lemps anciens ; il 

met, quand il le faut, 1'interlocuteur à Faise et ne s'inlerdit pas 

les réparlies spiriluellcs — la Ga^etic des Tribwianx [iourvaú pu- 

blicr chaque, jour ses trails d'esprit de la dernière audience 

commeelle publiaitceux deM. le premier président Séguier; — 

mais il sait maintenir chacun au niveau qui lui est assigné; il 

garde bien, malgré sa bonhomie habiluelle, son rang de chef 

de la Cour, il a (Fheurcuses lactiques (Faudience et, comme per- 

sonnc, il connait Fart (Facliver un avocat ou de lui fairc sorlir 

une plaidoirie. Espril prompt, travailleur infaligable, il nc boude 

pas à la besogne el ses arrêts, rédigés cn une nuit sdl le fáut, 

sont singuliéremenl vivants et clairs. 11 esl curiéux de le com- 

parer à son prédécesseur, M. Larombière, qui était, lui aussi, 

un magistral de premier ordrc, mais dans un genre si différent! 

Autant M. Périvier est vif el primesautier, aülant M. Larom- 

bière était calme et réscrvé, pourtant sans raideur, n'ayant que 

le maximum de passion donldispose un savant jurisconsulte. 

Autant M. Périvier tient aux détails de Féliquette, sauf à en 

adoucir la rigueur par son amabililé, autant M. Larombière les 

dédaignait, tout en faisant sentir le froid. 

M. Larombière, les jours ouvriers, s'asscyail à une pelile 

table au bas de Festrade de cérémonie, et il était três imposant, 

ce gros petit homme à lunettes. 

M. Périvier a faitenlever la table el nc quitte pas les hauteurs. 

Dcux lypes bien caractérisliques qui ne seront pas oubliés de 

sitòl par les anecdotiers du prétoire. 
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QUELQUES AVOCATS 

"w- 

M« Le I3er<|uier. 

A Ia première Chambre plus cpie partout ailleurs, on a fré- 

quemment roccasion d'entendre les maitres du Barreau. Lente 

v plaida raffaire Premsel; là se sonl dénoués lous les gros pre- 

ces (inanciers dont notre époque n'a pas éléavare: 

les aventures desGuanos du Pérou, 1c Crédit viaeer, 7 O * 
le Zodiaque, raffaire des Mélaux, radiou eu res- 

ponsabililé contre la Chambre syndicale des 

agenls de change, etc., etc. 

Les années dernières ont óle crucllcs pour les 

orateurs attilrés de la première de la Cour; 

la mort a sévi sur les anciens bâtonniers. 

Morts : Le Berquier, Aliou, Durier. 

Le Berquier esl mort il y aura bientôt six ans, 

mais il idcsl pas pour nous un oublié et, si nous 
ne donnons à sou éloge que quelques lignes breves, c'est parce 

cjue sou lils est des nôtres; détait un doux 

ironique, une àme bonne et honnêle, un écri- 

vain délicat dont le livre sur «le Barreau mo- 

derne » est célebre, et les juges aimaient 

sa parole íine et sa discussion franche. 

Aliou, c'étail rentrainement de la 

parole, Ia musique des mots; dans Lem- 

portement de Léloquence la phrase 

conservait sa pureté, dans le lumulte 

de raction la voix ne perdait rien de 

sa justesse et la magie des images et 

des sonorités couvrait la sécheresse 

de rargumenlation. La plupart des 

collaborateurs de ce livre n'ont connu 

/ v 

sr 

> Aliou 
((j'après Jules Jacquemard). Aliou qu'un jjeu Ias, mais encore 

grandiose, d'une majesté ralentie; c'est seulement cn lisant à 

haule voix ses plaidoiries, surtout cellc pour Trochu, et dans les 

souvenirs des anciens qu ils ont relrouvé Corateur lei qu'il fut. 

* 
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Durier nous esta tons plus présent, on nc s^lonnerait pas de 

Ic revoir et cc serail un régal de réenlendre comme au bon 

tem ps, cn la premièrc Chambre de Ia Cour, eelle conversation 

sémillanle oii s'insinuaient les raisons de décider. 

Lenlé ne fut pas bálonnier; mais il iden a 

pas moins sa place parmi les graneis morls 

ddiier, dès à présent parmi les glorieux an- 

cêlres de rOnoriE. 

II étail toul ensemble un admirable ora- 

teur et un prodigieux homme d'affaires; il 

excellail à Pexposé des combinaisons finan- 

cièrcs, à la jonglerie des chiffres, à Fesca- 

motage des difficultés; il analysait des 

bilans fantastiques, des comptes inex- 

tricables, avec une telle aisance què 

cela semblait à tous, sur le moment, 

la chose la plus simple da monde et 

qiFon se demandait commenl il étail 

permis d^llaquer des financiers aussi 

scrupuleux. Et, quand il sMndignail, son 

indignation gagnait les plus sccplicjucs. Commenl ne pas croire 

aux afílrmalions de cel homme robuste et íranc qui prend 

volrc expórience à témoin, qui vous donne des explications si 

Incides et qui vous parle avec lanl de bonhomie, lui qui 

pourrait vous assommer cFun coup de poing? Sa laille (Fathléle, 

sa voix puissante, sa façon de regarder Ic magistral bien en 

face, en imposaient dès le début; sa clarté achevail de con- 

vaincre. 11 ne rechcrchait pas les élégances d^xpression, il 

parlait Ic langage (jiFil fallait pour faire comprendre cc qiFil 

avail à dirc et, quoiquhl fút licencié és lettres etqiFil eut passé 

jjar 1'Eçole normale à la suite des Aboul, des Prévosl-Paradol 

et des Wciss, il parlait aussi incorrcctement que Berryer lui- 

méme. Mais cVdail, dans sa voix, des bruits d'or remué; sa main 

feuillelant son dossier faisail des froissements de billels de 

banque, et il semblait en secouer dans ses manches agitées; 

quand Faffaire en valait la peine, quand 1'heure étail venue de 

a 

é? 
1 

M- Lenté. 
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réhabiliter (|uelc|ue calomniée comme la haute ljanc|iie ou cie «'a- 

pitoyer surquelque iníbrtunc, sou taleht s'exaltait, le slyle cleve- 

nait plus suíní, Faclion |>lus |)aHiétic[ue, rémotion cnvahissanle, 

et, gagné lui-même par celle sure^cilalion nerveuse qu'il suscitait 

autour de lui, il relombait, les larmes auv yeux, à demi évanoui 

sur son bane, dans ralmosphòre d'éther qui renveloppait. 

Tél il fut devant la premiôre de la Cour quand il termina sa 

plaidoirie pour les héritiers Premsel et (pie M. le premier pré- 

sident fut obligé de dire, afin de réprimer les applaudissements ; 

« Messieurs, que cliacun admire au fond de son coeur; mais 

idoubliez pas qiron doit garder le silence devant la .luslicc. » 

Tel il fut au Tribunal correctionnel dans Taffaire Wilson, 

lorsque, évoquanl Fimage de Fex-président de la Republique, il 

s^cria : 

« CTest un spectacle douloureux et (|ui fera réfléchir Fllis- 

toire que celui de ce grand vieillard; il était, il y a deux mois 

encore, Fégal des souverains de FEurope cpii appréciaient son 

patriotismo et sa droiture; il était la France, il était la Patrie! Et 

voici que Je suis obligé, dans cette salle familière aux repris de 

justice, de lutter pour sauver du déshonneur le nom de sa (ille 

et de ses petits-enfants. » 

Pour renouveler ces grandesjournées, il rious resteMc Rousse, 

Mc Rétolaud, Mc Rarboux, Mc Oscar Falateuf, Mc Martini, 

Mc Cresson, les anciens bâtonniers vivants. 

Mc Rousse, c^st une des gloires les plus purês du Barreau. 

Iln^st pas Fimprovisateur impeccable ni Fòrateur chaleureux, 

il a la voix acre, le gesle coupant; mais il esl un stylistc, amou- 

rcux de la Grèce et de Rome et qui se complait à mctlre dansla 

phrase moderne un peu de la beauté classique. Sa vic profes- 

sionnelle a été au-dessus de toutes les critiques; il a relalivement 

peu plaidô et son talentn'a pas eu, pour se faire valoir, Fengoue- 

ment des grands financiers. II a pu demeurer, sans êtrerococo, 

Favocat d'un autre siécle, FAcadémie française Fa choisi comme 

le représentant du Barreau, des amiliés illustres Font honoré; 

mais son plus beau lilre à Fadmiration et au respecl ciue nul ne 

lui marchande, c'csl sa belle conduite de bâlonnier pendant les 
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événcmcnls de Ia Commune, et le discours qu1!! écrivit pour Ia 

réouverture des Conférences eu 1871 cst un chef- 

crocuvre. 

Me Bélolaud, lui, n'est cjuain avocat; il est, 

pour beaucoup, l,avocat, rigide comme les 

procureurs généraux de Ia legende, soucieux 

de ne pas compromettre sou beau caraclère, 

scrupuleux dans le choix de ses dossiers et 

de ses argumenls; il n'a, Iorsqu"il plaide, 

dentre préoccupalion (juc dbnstruire Ic 

juge. Pas d'emportements, à moins que le \ 

sentiment d'une injustice à réparer ne le 

domine; pas de fiorituròs, si ce ibest deci 

dela quelque grave plaisanterie: Ia justesse 

des exprcssions et la logique des idées font 

sa force, son respect de lui-même fait son autorilé. 

Mc Barboux n^st |)as indifférent aux gràces du 

style, à la joic du bien dirc; ses plaidoirics sonl 

d'une ordonnance elegante, tout émaillées de 

formules heureuses, d'aphorismes subtils; il a la 

manie de. la déíinition, mais il déíinit comme 

pas un. Cesl lui (jui a baptisé la chinoiserie 

juridique « une absurdité ingénieuse dont 

on n'a i^as une suffisanle habitude ». Son 

gofit pour la citation laline cst peut-être 

excessif, mais il la rajeunit par bencadre- 

meht qibil lui donne et par sa voix incisive. 

On a dil de lui qibil élait un orateur à lapointe 

sòche, c'csl juste; il faudrait ajouter que ses 

meillcures périodes sont comme rehaussées üaqua-tinta. 

lMc Oscar Falateuf est un enchanleur, il a la grâce, il a la 

fougue, il a réternelle sincérité, il a bémotion vraie à laquelle 

nul ne resiste, à laquelle il ne resiste pas lui-mème; son cocur 

est tout de bonlé, sa voix est loute de lendresse, il est le lénor, 

il est le poètc, ténor à Filalieniie, poèlc à la Musset, toujours 

exejuis, toujours vibrant, épris de la chanson plus que des 

M" Barboux. 
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paroles. 11 chanle les griseries de ramour, les irislesses <lc la 

femme abandonnée, les douceurs de la religion, les sublimes 

folies du patriotisme; nul comme lui n'empapillote en une nolice 

nécrologique un défunlde second ordre elmême, lejour ou, dans 

une circonslance délicate, il vint sur Festrade publique, coram 

populo, parler au nom du Barreau de Paris, il fui à la hauteur 

de sa tache el íit briller d'un éclat inaltcndu réloquênce judiciaire. 

La réputation d^omme (Tespril esl acquise à Mc Marlini et 

il la mérite bien, mais ce serail un étonnement pour cpii Ten- 

tendrail seulement à la barre : il suil sou argumentalion, un peu 

rudement, avec la ténacité du molosse qui ne làche pas [jrise; 

il s\"ingénieà contraindre sa verve nalurelle, juscprà paraitresec, 

pour he |)as laisser passcr un mot de fantaisie qui distraie Tat- 

tention. Est-cedédain dejuge? est-ce parcimonie d'cspril? cst-ce 

discrétion ou timidité? Non, c'est méthode froidement calculée. 

II réserve ses feux d'arliliccs pour les conversations intimes, les 

bavardages de la salle des Pas-Perdus el les díners de confrères, 

les inévitables díners oü des douzaines d'avocats en hábil noir 

vont, par fournées, goütcr la cuisine dhin membre du conseil 

oud'un candidat et faire une lugubre guirlande de deuil autour 

de Ia maílresse de la maison, unique dame. 11 esl la joio de ces 

pclites fêles el conte comme pas un les anecdotes de la vie 

judiciaire et les polins du jour; là il se monlre causeur merveil- 

leux, incomparablement spirituel, un bâtonnier parfait. 

De Mc Cresson, Mauricc Jolly disait, en 1802, qu'il apportait 

aux travaux de sa profession une application el une ardeur qui 

lui avaient fait obtenir des succès jjrécoces. A ces mcmes (|ua- 

lités il aura du les honneurs de sou arrière-saison. II ida plus 

la verve Juvénile un peu désordonnée qidon se plaisail à lui 

reconnaitre, mais il esl demeuré un administrateur; il a ele le 

plus pratique des bàtonnicrs, il a laissé sou nom à la Biblio- 

thèque de FOrdre. 

Le bâtonnier en exercice esl Mc Du Buit, un granel sec, três 

raide, figure osseuse el pàle de doctrinaire; il plaidc avec une 

rigueur impitoyable el un mépris souverain de quiconque ne 

partagerait pas son opinion. 11 a le verbe dominaleur el violente 
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moralement le magistral qui lui résiste; modesle jusqu^x cn 

paraitre haulain, il a su se faire eslimer de ses confrères sans 

les flatler; c^st le plus gues, le député. Me Devin 

l^eau compliment qidon 

puisse lui faire. A côté 

des bâtonniers nous 

aurions à citer bien 

d'autres noms : 

Mcs\\ aldeck-Housseau, 

Marlin-Feuillée et 

Thévenet, les an- 

ciens ministres ; 

Mcs Léon Renault et 

Bérenger, sénateurs; 

Mc Clausel de Cousser- 
M® Léon Renault. 

figure dans Ia plupartdes 

grands procès finan- 

ciers; la présence de 

Mc Cléry ou de Me Car- 

raby est indispensable 

pour cpi une cause 

soil éminem- 

ment parisienne. 

Mc Pouillet et 

Mc 11 uard ont plaidé à 

a première de la Cour 

raffaire des Aciers- 

Martin, Pafíaire des Téléphones. Mc Ployer... Mais, arrêlons- 

nous; si nous poursuivions cetle liste, notre livre lournerait à 

rénumération ou à la réclame et ne conserverail pas le carac- 

lèrc ddmparlialité qui sied à un ouvrage colleclil". 

Des Chambres de la Cour autres (pie la première, rien à 

dirc. Mcme nombre de magistrais, locaux plus exigus. 

Successivement, de dix en dix minutes, à partir de onze 

heures en commençant par la scplième, elles 

sVjuvrent. ivllcs ont un rôle pour 

chaque jour de la semaine, mais 

suivant la coutume introduite 

par M. le premicr président 

Périvier, les affaires sont 

souvent remises du jour 

au lendemain,et, (|uel- 

quc promesse qu'on 

ait (aite au Tribu- 

nal, il faut être là, 

car la Cour 

iTaltend 

M»Carraby. paS. 

i 

X 

e 

M» Huard. 
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L E PROCUREUR GENERAL 

Pour aller chez M. le procureur général, on demande le 

cheminà un gardedu Palais et, après une assez jolie promenade, 

on arrive dans un bâliment qui prend dcs allures de ministère. 

On franchit des portes vitrées cpii se referment sans líruit, et 

voici Fantichambre désirée. A gaúche, un lámbour percé d'un 

oeil-de-boeuf mystérieux, comme à Fentrée des coulisses"; à 

droite, un huissier correct sommeille sur sa gourmetle d'acier. 

On a, dans un temps, accuse le chef du Parquet de la Cour 

de se distraire trop facilement des soucis de sa íbnction en 

sacrifiant à une liltérãture peu austère. Ce ibcst cerles pas 

Faspect du cabinet du procureur général cpii a pu créer celte 

légende. Ccst bien chez un magistral que nous sommes. Quclle 

simplicilé et quelle austérité savanle! Le moindre denliste pos- 

sède plus de dorures. La piòce est grande, plus longue que 

large; le jour y pénètre par trois fenélres énormes, à peine 

adouci par des rideaux gros bleu. 11 n'y a dans-lc cabinet du 

magistral que dcux couleurs: le noir, leblcu. Bleus les rideaux, 

le tapis, les murs, les tentures et noirs les meubles. 
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Près de Ia cheminée, d'un beau slyle, que domine un trou 

jjéant qui attend le busle (('un homme célèbre, peut-être de M.lc 

procureur général ac- 

tuel, sonl rangés quatrc 

íauteuils bien droits, 

bien noirs, dans un ali- 

gnement d'une symétrie 

parfaite. Entre les deux 

fenêtres, un grand ca- 

napé sévère, siimposanl 

qidon a peur de s'y as- 

se.oir; instinctivemenl on 

redoute de commetlre 

une inconvenance.. Le 

milieu de lá chambre 

esl óccupé par une 

table, si grande cju'on y 

pourrait inscrire leCode 

penal lout entier, mais 

qui pour Finstant nc 

supporte qu'une coupe 

de Sèvres, rappelant le 

ton des tentures — at- 

tenlion gracieusedu cbel" 

de rÉtat. Ajoutez deux 

armoires en forme de 

cercueil, un cartel, dis- 

trait du musée de Cluny, 

qui retarde toujours, et 

vous connaitrez loule 

Populence judiciaire. 

Tout au fond de la 

pièce, le procureur gé- M' Ql,esna5'de lieaurepaire' procureur général- 

néral siège, derrière une pelile table, au-dessous d'un vieillard 

habillé de rouge (c'est la seule note gaie), qui du haut de son 

cadre regarde tristement son successeur aligner des signatures. 
28 
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Tout cet ensemble esi lugubre. On a la sensation c|u'il va 

arriver un malheur. 

Lui est habitue. Tout cc cleuil ne fémeut pas. Du même air 

calme, il écoute gravement les doléances et les plainles, les sup- 

plications et les prières; à peine sa figure toute rasée s^claire- 

l-elle clTm vague sourire lorsquTm intrigant quémandeur se 

trompe de porte et vient sollicitcr une apostille pour oblenir un 

bureau de tabac. Mais ce nTst pas ici, au milieu de ses fonc- 

tions administratives, que nous voulons faire le porlrait de M. le 

procureur général; nous le verrons mieux lei qiril est, dans la 

lumière de la Cour d;assises. 

Nous arrivons au greífe de la Cour et, avanl de monter un 

étage, regardons à gaúche. Toutes ccs portes qui donnenl dans 

ce long corridor, d'une architeclure si étrange et cjui a de faux 

airs de couloir de paquebot, cc sont celles des cabinels des trois 

avocats efénéraux et des nombreux secrétaires du service du 

Parquet. Rien de bien intéressant, et nous pouvons passer. 

Dans toutes ces chambres on remue doucement, pendant la 

journée entière, les papiers que le chef doit signer le soir. 

L E G R E F F E DE LA COUR 

Cest tout cn haut dTm escalier à peine terminé, tout du long 

égayé d'indications de ce genre : « Greffe civil à droite, greffe 

criminei à ganche ». 

Suivons ce guide et entrons chabord au greffe civil : 

Cest une três longue pièce oü, devant de jíelils bureaux, tra- 

vaillcnt des scribes, paperassant sous Tceil sévère dMn commis 

grefíier dont la chaise domine la salle entière. L'aspect est celui 

d'une salle crétude ou tons les écolicrs feraient des pensums. 

Et de fait ccs travaitlcurs ne s'amusent pas : ils copient des 

grasses. Ea grosse, c'esl la décision judiciaire authenlique, Juge- 

ment ou arrêt, confeclionnée cn langage de grefíier. Le mot, 

dMilleurs, dit ce qidest la chose : un gros paquet de papier oü, 

dans chaque espèce, est minutieusement relatée Topinion dos 

H 
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magistrais {|ui ont jugc. La grosse est reconnaissable à plusieurs 

qualilés qui lui sonl loutcs personnelles. □'abord le papier qui 

la coiilient ct en receie les beautés juridiques est jaune, três 

du r, Irès laid, légèrement poilu. 11 est généralemenl connu dans 

le public sous le nom de papier timbre, mais la langue des 

ofíiciers minislériels Ta baptisé de ce nom : papier à vignettes 

spéciales. Le style est généralemenl incompréhensible et la 

rédaction d^ine grosse bien faile doit comportei- au moins qualre 

mots innliles sur cinq. Toutes se terminent par ces mots : « Dont 

le coút est de... » I^a grosse, en cffet, coute fort cher, c'est une 

des qualités dont nous parlions. Une fois fabriquées, elles sonl 

soigneusement rangées dans des cases particulières ou elles 

restent indélinimcnt jusíjidà ce qu'un juslicialile indiscret vienne 

un jour poser au commis greffier celte question : « Pourrai-je 

prendre connaissance du jugement ou de Farrêl qui m'a 

condamné à payer lelle sommc à M. un lei? » Alors, on cherche 

le monument judiciaire et 1'inforluné pcul le consultcr à son 

aise, loutefois moyennant un franc. Pourquoi un franc? me 

direz-vous. Mais je n'en sais rien du tout. On paye un franc pour 

voir les grosses, voilà tout. 

Ce greffe-là i^est pas gai. 

A droite, c^sl le greffc criminei ou le rcservoir des dossiers 

d'assises. II se compose de deux pièces : l une ou travaillent les 

inévitables employés; Faulre, réservée aux avocals, pour Félude 

des dossiers. Tout dossier concernant un individu accusé de 

crime fait deux stalions au greffe ; Tune avant Faudience, Faulre 

définitive après les débals; né au greffe, il y meurt. 

Ici, on est aimable, les employés sonl polis et Fhabituelle 

fréquentation des procédures criminelles leur a donné une 

aménité indéniable. Cest à eux (jue Favocat s'adresse pour avoir 

toutes sortes de renseignements sur son affaire et il faut avouer 

qiFon les lui donne de la meilleure grâce du monde. LorsqiFon 

a bien cherché dans de gros registres et fracassé beaucoup de 

liasses de papier, on remei au defenseur le dossier demande et 

il va Fétudier dans la seconde pièce. 

Cest une pelite sallc, três nuc, três sinistre, donnanl sur de 
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grands murs blancs; pour toul ameublement, une lal)le et des 

chaises. Que de dossiers ont passe là, fiévreusement éventrés 

par Tavocat à la recherche de sa défense, que de boates appa- 

rues, de turpitudes mises au jour et de tristesses lamentables 

dans ces feuillels déjjlacés un à un! 



X 

LA COUR DE CASSATION 

Lorsque, au milieu de Laprès-midi, 

on sorl de la sálle des Pas-Perdus, les oreilles 

toules pleines de Lincessanl bourdonnement qui 

Lemplit durant trois heures chaque jour, assour- 

dies par les lintements criards de la cloche qui 

appelle les avoués à Faudience des référés ou à 

la salle des ventos immobilières et que, après avoir 

suivi la longue galerie des Prisonniers, ou pénètre 

dans les couloirs de la Cour de cassalion, on 

demeure saisi |)ar Fextraordinaire contraste de ces 

deux parties du Palais, pourtant si voisines. 

Là-bas, le bruit et le tumulte de la foule des avocats, des 

plaideurs et des curieux; ici, le morne silence des bâtiments 

déserts. 

On dirait que la jurisprudence, magicienne au pouvoir som- 

nifère, a plongé dans le sommeil léthargique ses fervents ser- 

viteurs, ei les vieux conseillers qui dodelinent, à Faudience, dans 

leurs fauleuils majestueux, la lête converte de la toque de velours 

noir, dont la forme toule particulière leur a valu Firrespectueux 

et bizarre surnom de lanciers, les rares garçons de bureau qui 

passent silencieux dans les longs corridors, Funique garde 

municipal assis sur un bane de la galerie Saint-Louis, presque 

effravé de la solennité du lieu, semblent de tristes ombres <>ar- «> ' O 
dant le sanetuaire de la Cour suprême. 

Les audiences complètent Fimpression d^nnui profond qui 

se dégage des bâtiments eux-mémes : on n'y entend pas les piai- 
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doirics ardcnles ou lesles, les discussions passionnées ou 

joyeuscs qui reliennent raltenlion des conseillers et desjugesà 

la Cour d^ppel et au Tribunal. Le fait, avec ses complicalions 

et sou inlérêt propre, avec sa variété infinie, est banni du plai- 

dover. Le droit y prend une éclatanle reyanche : on ne parle 

ici que des lois toutes nues, des proíbnds arrêts de la Cour 

suprèmc ou des interminables argumentations des auleurs qui 

onl savamment disserlé sur la plus infime querelle Juridique. 

— Cest le triomphe de rancienne controverse classique, car l'on 

discute encore à la Cour suprèmc pro et conirà, pour conclure 

parcc qidil renferme bexposé complet de raffaire et la discus- 

sion minulieusc de chacun des problèmes Juridiques qu^Ile 

soulève, avec des divisions et des subdivisions infinies. 

La monolone íecture du conseiller-rapporteur étant achevée, 

Tavocat développe sou mémoirc et Favocat général donne ses 

conclusions; puis, si la question nc présénte qibuu médiocre 

inlérêt juridique, les conseillers se réunissent en cercle au 

centre même de Ia salle d^uidience, pour disculer, adopter ou 

rejeter Tarrêt préparé à bavance par le rapporlcur : c'est ce 

que bon nomme faire le rondeau. 

Lt bon voit, dans la lumière crue de la salle, sous le plafond 

de chêne doré de la Chambre civile, les tètes grises ou blanches 

s'agiler, et la passion (une passion inspirée par le droit pur!) 

cn baralipton,(\e même 

qu'en bancienne Sor- 

bonne; le latin seul 

manque à la fète. 

Escaller de la Cour de cassation. 

Aussi bien, la plai- 

doiric iTa-t-elle que 

peu ddmportance à la 

Cour de cassation : 

Cest le mémoire mure- 

mehl et longuement 

composé par bavocat, 

qui est la piòce de ré- 

sistancedetout procès, 



Cour de cassation. Salle d'audience. 
/ 
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reparaítre. L'apathie, Ia somnolence de lout à l'heureont dispara, 

el ces vicillards chenus retrouvent, pour un instant, une ardeur 

qui semljlait à jamais endormie. 

La principale sallc d'audience est assez belle : c^est celle de 

la Chambre eriminelle, puisque Ia salle d'audience civilc est 
encere, après vingt ans, 

en construclion. Elle 

plairait pias encere, 

sans les élernelles allé- 

gories de la Justice que 

les peintres et les archi- 

téctes répandent à pro- 

fusion dans loas les 

Tribanaax de France. 

A côté, la galerie Saini- 

Louis1 avec sen architec- 

tare romane, ses piliers 

et ses arceaax peints en 

reage, donne une note 

originale, malhearease- 

ment unique, dans ce 

classique ettroid édifice. 

La galerie réservée 

de la Coar, avec ses 

bastes de marbre, celle 

da procureur général, 

avec ses porlraits de 

magistrais en robe 

reage, sent d^me sévérité toat administrative. Ldlospilal et 

dbVgaesseaa, Cujas et Patra, le chancelier Ségaier et le prési- 

dent llenrien de Pansey, semblent, de lear cadre doré, contem- 

|)lcr avec satisfaòlien la raidear el la selennité da lieu eu ils sent 

placés, la silheuetle mélancoliqae de M. le procureur général 

Ronjat, qui passe. 

Le silence, un silence que troable à peine le bruit des j)as 

discrets des rares promeneurs, une froidear glaciale, sent 

De Sèze (lableau de Ia Cour de cassatlon). 



Cabínel du prcmicr présidcnt de Ia Côur dc cass£ 
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rimmuable caractère de renceinle oü siège la première Cour 

de justice française.- Respectons-le, faisons comme ceux qui la 

parcourent pour leur plaisir ou pour les nécessités de la besogne 

quotidienne, et sortons de ces galeries déserles, en parlant bas 

et un doigt sur les lèvres, aíin de ne point troubler le repôs de 

ses habitants. 

Le premier jjré- 

sident de la Cour 

suprème estpour- 

tant un homme 

Spirituel et gai, 

M. Mazeau, 

■a 

ancien avocat à ladite 

Cour, ancien mi- 

nistre et ancien 

sénateur. II doit 

bie n s en 

n uyei 

M. Mazeau. 



\1 

LE RALAIS LA NUIT 

Quatre heures, quatre honres el 

clemie. 

Tout le Pulais va redevenh- aussi 

lugubre (|iic la Cour de cassalion 
11 a La sorlie du ['alais. 

elle-meme. 

Encore quelques causeries dans les vestiaires, quelques 

potins de la dernière heure, au cours dn rhabillage, le froufrou- 

tement dcs parapluies qidon reprend au |)etil bonheur, dans 

le Ias. 

Ruis avocats el magistrais s^rènent dans les corridors, O O 
sons rocil quêteur des petiles femmes spécialistes qui viennent 

chercher fortune, à la sorlie du Ralais. 

Si, jusqirà des heures tardives, vous voyez la lampe du ves- 

tiaire luire dans les ténèbres, c^st quhme affaire cbassises, là- 

haut, s'áltarde. 
D'ordinaire, à six Heures, tout.est íini. 

Cependant, rhiver, lorsque sonne la neuvième heure, un peu 

d'animation renait. 

Dans les couloirs noirs, dans la salle des Pas-Perdus cjida- 

grandit robscurité et ou se répercutail seal le pas sonore du 

municipal nocturne, des claquements de porte longuement 

retentissent et des ombres rapides se meuvent vers la salle 

des criées ou vers rime quelconque des autres Chambres 

civiles. 

Malcsherbes el Berryer sont-ils descendus de leurs socles 
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<le marbre eL leur vibrante éloquence groupe-t-elle chaque nuit 

autour cfenx les bastes des magistrais illustres ou des avoeats 

íameux que Ton voit, pendant le Jour, dans les couloirs de la 

Coar suprême ou la bibliothèque des avoeats? 

Nullement. Pias modestes sont ces ombres; moins íanlas- 

tique est Fobjet de leur empressement. Ce sont de jeunes licen- 

cies ou de simples étudiarits cn droit qui viennent, en de vespé- 

rales conférences, s'exercer aux lutles de la barre. 

Chacune de ces conférences — miniatures de celle des 

avoeats — a son jour, son heure, son local; chacune a son 

règlement; chacune élit son bureau directeur. Dans toutes, on 

discute des queslions de droit, et, vêtus de la robe, les ora- 

teurs occupenl les sièges réservés aux jages, au substitui et aux 

avoeats. Cest un jeu assez distrayant et atile. II est cios vers 

les onze heures. Cette íbis, les nombreux fonctionnaires qui 

logent au Palais peuvent dormir trancjuilles et les factionnaires 

aussi. On ne les dérangera plus. 

\ 
\ 
\ 



La Justice poursuivanl le Crime. 
(Peinture exécutée par H. Lehmann pour la salle des assises brdlée en 1871.) 

LA JUSTICE CRIMLNELLE 

LES JUSTJCIABLES 

Oulre Pavocal, le magistral el les autres qui sonl chez eux 

au Palais, oulre les plaideurs cjuc leur intérêt y atlire, il y a la 

triste (bule de ceux que la Justice y traíne. Ce sonl ceux-là qui 

maintenant vonl déíilcr devanl nous el c(ui forment Fintcrminable 

Iroupeau des justiciables. Nous verrons parmi eux le voleur de 

profession à qui la maison de correction tini lieu d'école et qui 

n'y apprit à manier d'aulre oulil cjue la pince monseigneur ou le 

surin; nous y apercevrons aussi le brave bourgeois, arrêté dans 

le remous d'une foule houleuse et qui, lout ahuri, comparail 

avec un anarchisle pour coprévenu. Peut-êlre y trouverons-nous 

le poèlc en vogue ou le polémiste en renom; à coup súr, nous 

dislinguerons des héroines dMdylles et des vierges nihilistes, 

des amants jaloux et des maris jusliciers, des lilles perdues el 

des íemmes coupables, des charlatans et des proxénètes, des 

escrocs vêtus de drap. el des souteneurs en colle bleue, des 
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(loljsccks malhabiles ct des spéculateurs trop adroits. Les 

classes les plus diversos vont passer dans notre kaléidoscope. 

Ciar il n'est pas vrai que tout finisse par des chansons. 

Brid'oison, qui Ta dit, savait bien (juc c'est devant le Tribunal que 

loul se termine. Misère, vice, amour, polilique, finance, liüéra- 

ture parfois, au Falais lout vient aboutir, et les extremes se lou- 

cheront dans ce muséedes horreurs morales. Avec ses monstres 

et ses viclimes, dévoilant ses tares et ses ulcères, la société va 

nous apparaitre, nue dans sa laideur ct sa difformité, odieuse 

souvent, mais plus souvent comique. Le crime est grotesque 

aussi bien que Iragiquc ct tout bon drame a son Titi. 



LE TRIBUNAL 

SIMPLE POLICE 

DE 

Le Tribunal de simple police. 

(Test par le menu peuple <|iril laut eommencer nolre revue : 

les petites gens, les contrevenants sans importance, noas allons 

les trouver au Tribunal de simple police. II n'esl pas besoin 

pour cela de nous rendrc bicn loin. 

Lorsqu'on entre, par le boulevard, dans la grande cour du 

Palais de Justice, on trouve cn face, le grand escalier; à droite 

de cet escalier, rancienne entrée de la Conciergerie et, à 

gaúche, le Tribunal de simple police. 

Franchissons une grillc, descendons quelques marches et 

traversons une pelile cour cn contre-bas. Entrons dans une 

grande antichambre três sombre. Cest là. En face est Ia salle 

(raudience. 

Cetle salle est éclairée par deux grandes fenêtres; mais le 

jour (jidelle reçoit ne parvient pas dans la partie basse, cpii 

reste presque toujours dans Fombre. f/aspecl général est triste 

et froid et la température toujours humide, sous ces voütes de 

pierre qui datent de saint Louis. 

On sait que les juges de paix, outrc Icurs attributions civiles, 

sont encore chargés dc juger les contraventions, ces peccadilles 

du Code pénal, qui coútent au délinquant, d'ordinaire, la modicpte 

somme de 20 sois, parfois plus (avCc un maximum de 15 francs), 

mais qui peuvent aussi se payer de cinq jours de prison, non 

portés d'ailleurs au casier judiciaire. 

A Paris, il iTexiste cpdun seul Tribunal de police pour les 

vingt arrondissements. Ohaque juge de paix y sicge à tour de 
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rôle pendant une semaine. 11 y a audience tous les jours, sauf le 

lundi et, bien entendu, le dimanche. 

Outre le juge de paix, le Tribunal se compose de trois com- 

missaires de police, délégués par le procureur général, qui 

remplissent les fonctions de ministère public, ITin comme chef 

de service, les deux autres comme substituts, enfin d'un greffier 

en chef et de quatre commis grefíiers. 

Le Tribunal de simple police de Paris est de beaucoup le 

Tribunal le plus occupc de France. 

En 1890, il a appelé àsa barre 43528 inculpés, hôteliers, bou- 

liquiers, voituriers, concierges, propriétaires, etc. Le trottoir 

mal balayé, le tapis secoué par la fenêtre, Ia plante trop copieu- 

sement arrosce par quelque Buvat inhabile, les volels trop tard 

poses à la boutique, un chien errant sans collier et sans muse- 

lière, lelles sont les tautes qui conduisent devant celte juridiction 

bénigne de braves gens ayant, à leur insu d'ordinaire, violé 

quelque ordonnance de police. 

II y a donc, en 1890, comparu 43 528 contrevenants, ce cjui 

nTst pas trop, après tout, pour une ville de 2 500 000 habitants. 

Mais le 'JVibunal de .simple police, dcduction íaite des 

dimanchcs, des lundis, des jours leriés, des vacances, pendant 

lesquelles il ne siège que troisjours par semaine, ne tient environ 

que 240 audiences par an ; si vous divisez les 43 528 inculpés par 

240, vous aurez près de 200 affaires par audience. Chac|ue 

audience dure., selon que le magistral qui preside est plus ou 

moins expéditif, entre une heure et demic et trois heures. Cela 

ne fait pas en moyenne une minúte par affaire ! 

Commenl peut-on arriver à cetle rapidité fantastique ? 

Ecoutons, et nous allons pouvoir, de pisu, nous en rendre 

compte. 

Le ministère public a la parolc. II a classe chaque contraven- 

tion selon sa naturc. 

Le ministère public : « Sont poursuivis (jour infraction aux 

règlements de police sur le roulage : Pierre, Paul, Jacques, etc. » 
De temps en temps, à Tappel de chaque nom, part des pro- 

fondeurs de Ia salle le mol : « Présent! » 
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. Get appel terminé, lejuge de paix, cjui a marqué sur sa liste 

le nom des absenls, rclit ces noms, donne défaut et condamne 

chaque inculpé au maximum de la peine encourue. 

Puis on fait un second appel des inculpés qui sont ])réseiils : 

« Quels sont ceux qui ont quelque chose à dire? » interroge 

le minislère public. 

Deux ou trois pauvres diables s'avanceut, murmurent ciuel- 

(jues excuses qui sont pcu ócoutées, et loute cetle seconde 

calégorie (finculpés est coudamnée à une même peine, iufé- 

rieure cepeudaut à cclle (|ue vieuneut creucourir les absenls. 
Pour certaines çonlravenlions, c^est un prix fait com me pour 

les |)elits pàlés; mais la contravention coute plus et proíile moins 

tine la marchandise du pàtissier. Ainsi, chaque contrevenant à 

la police.de roulage est puni de õfrancs d'amende, shl est absent; 

sMl estvenu à raudiencc, cela ne lui coiile que 3 francs. Mais, la 

plupart du lemps, les inculpés se laissentcondamner par défaut. 

Le lemps qu'ils perdraient à se rendre devant le juge leur occa- 

sionnerait un préjudice supérieur à cclui qlrils éprouvenl en 

se laissanl condamner par défaut, fút-ce au maximum de la 

peine. 

Parfois cepeudaut le juge de paix motive sa sentence par des 

« attendu » dignes de la Cour de cassalion; témoin cetle décision 

rendue dans une affaire, 011 il fut une Íbis de plus prouvé que 

nécessité n'a pas de loi. 

La sentence dit suffisamment de quelle contravention il 

sbgissait : 

« Attendu que, dans les rucs de Paris, les hommes trouvenl 

loute facililé pour satisfãire les besoins que la nalure leur impose, 

mais qudl n'en est pas de même pour les femmes : que celles-ci 
n'ontaucun emplacement qui leur soit réservé, et (pie, d'unautre 

côlé, la pudcur naturclle à leur sexc leur interdit Faccôs des 
endroits réservés aux hommes; 

« Que, si un certain nombre de femmes peúvent se donnerle 

luxe d^ntrer dans les chalets de nécessité, celles qui ne le 

peuventpas n'en sont pas moins soumisesauxmômesexigences; 

« Que, si cês dernières, prises d'un besoin pressant, que la 
30 
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nature les mel dans Fabsolue nécessilé de salisfaire, n'observent 

[)as strictement les prescriplions de rordonnance du 23 février 

1850, elles ne commellent pas nécessairement pour cela une 

contravention... 

« Par ces motifs, 

« Renvoie des fins de Ia plainle la dame X... » 

A certaines dates enfin, le Tribunal de simple police joue un 

rôle quasi [joliüque : c^st au lendemain des manifestations, 

lorsque y comparaissent, pour tapage, les promeneurs, les 

curieux, arretes dans les bagarres et qui ont la chance de ne pas 

être traduits en i)olice correctionnelle pour rébellion aux agenls. 

Ces jours-là, suivant les uns, le juge pacifique s'y fait « le com- 

plice des basses vengeances policières » ; suivant les autres, il 

contribuc à rctablir Tordre menacé par ranarchie. 

Dans ces sortes de cas, souvent des hommes d'affaires, par- 

fois des avocals se présentent à la barre; mais, en général, le 

Tribunal de simple police juge en gros, sans écouter la défense. 

On s'est étonné quelquefois de la rapidité avec laquelle les 

magistrais correctionnels tranchcnt les alTaires cjui Icur sont sou- 

mises. Que pourrail-on dire du Tribunal de simple police? Si 

Pun Juge à la vapeur, Tautre fonclionne à réleclricité! 



III 

LA POLI CE CO R RECTIONN ELLE 

Quittons le Tribunal de simple police, passons sous la voúte 

qu'en sortantnous trouvonsà notre droite, contournons Ia Sainte- 

Chapelle : cn face de nous s'ouvre une porte à 

deux battants au-dessus de laquelle nous lisons 

ces mots : Tribunal correctionnel. 

Nous venons de voir le menu peuplc, les gens, 

de rien dans Ia hiérarchie des justiciables, nous 

allons iei rencontrer la classe moyenne, quelque 

chose comme les bourgeois du vice et de la mi- 

sère. Montons au premier : voici la huilième et 

la neuviòme Chambre. 

A la porte, le garde municipal nous arrete, 

en nous disant comme un simple conducteur 

d'omnibus : « Cest complet! » 

11 dit vi ^ai : au dedans, le public se presse 

en foule, attiré par cette croyance générale- 

ment repandue que rien n'est gai comme une 

audience correctionnelle. Bien souvent, louleíbis, le badaud 

accouru dans Tespoir de passer une bonne et joyeuse après- 

midi, en ressort avcc Poeil humide, et stupéfait comme cel 

n 
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étranger (jui «'en revenait pas (pfon joüât parfois des drames 

au théàlre du Vaudeville. 

lín réalité, au Tribunal correctionnel, on peul rireou pleurer, 

suivant son caraclère, 

Nous avons connu Fun de ses familiers cjui soulenailquerien 

ne Fatlristait comme un adultère. Le foyer désert, Fépoux aban- 

donné, Favenir des enfants compromis, loules ces idées se pré- 

sentaient, sdmposaient à son esprit chaque fois quTine de ces 

causes grassouillelles que le public salue de ses rires était 

appelée dans la journée. Mais jdus nombreux sont ceux qui 

partagent Favis de Ma Cousine et, à la vue du mari plaignanl, 

disentavec Meilhac : « On a beau en voir, chaque fois qiFon en 

rencontre un, ça fait plaisir. » 

Nous, qui voulons connailre le Tribunal correctionnel sous 

ses deux aspecls, nous prendrons pour le visiter deux guides : 

cFabord un cicerone disciple de Démocrite, ])uis un autre, élcve 

dTléraclite (FÉphòse. Derrière cc Jean cpii rit, avec ce Jean qui 

pleure, en dépit de la consigne du gardc, nous nous faufilerons 

et tout à Fheure nous entrerons à Faudience. 

Mais auparavant regardons un peu les abords ; un escalier 

monumental, s'ouvrant sur la cour de la Sainle-Chapelle et con- 

duisant aux quatrc Chambres affeclées à cette juridiction ; hui- 

tième et neuvième au premier élage; dixième et onzième au 

second; à chacun de ces étages, une salle des Pas-Perdus. 

Au contraire des Chambres civiles, elles n'ont pas de spécia- 

lilés. Cependant, durant toute la seconde jjarlie de la crise du 

Boulangisme, dans la période des revers, les affaires politiques 

sont venues à la neuvième Chambre que présidait certain 

magistral dont la sévérité fui, quelque tem ps, légendaire. Dans 

la première période, les procès de presse et les manifestants 

passaienl devant les Juges de la huitième Chambre assez 

disposés à Findulgence. 

Onze heures! Nombre de gens gravissent Fescalier : les 

témoins, les parties et les amateurs. Par les couloirs arrivent 

les avocals : les uns enlrent dans les salles d'audiencc oú leurs 

affaires les appellent; d'aulres qui, au rcbours, appellent les 
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aíTaires, restent, l"air affairé, la servielle vide ou plus sóuvent 

bourrée de vieux journaux. Ce sonl les «avocals raccrocheurs », 

un type absolument à pari, qu^n ida jamais décrit, croyons- 

nous, qui est en loul cas, fort peu connu du public et auquel 

il est nécessaire, dans un livre sur la vie judiciaire, deconsacrer 

quelques pages;elles pourront èlre utiles, puisque c'est contri- 

buer à guérir un mal que de le signalcr. 

LE HACCHOCHAGE 

Cctte proíession três méprisée d'avocat raccrocheur est 

exercée, soit ici, soit dans les couloirs des prisons, par quelques 

individus d'àges divcrs, n'ayant (jue des notions incomplètes 

sur le seus du mot digniié. 

Les raccrocheurs de prisons se bornenl à graisser la palte 

aux gardiens, lesquels consentent à les recommander aux 

détenus lorsqu'ils circulent dans les préaux; 1'ayocat n'obtient 

pas ainsi de clienls à gros honoraires, mais il peut ramasser 

parfois une affaire à sensalion. Sou nom sera imprime dans les 

journaux; ce lui sera une bonne reclame. C.es raccrocheurs 

exira-muros, ces banlieusards sonl peu intéressants, en raison 

de la simplicité même des moyens ([u ils emploient. 

Le raccrocheur de police correctionnelle est, ])ar contrc, fort 

amusanl à suivre en ses savantes mameuvres de braconnier — 

qucerens quem devorei; — son opéralion est compliquée ; il doil à 

la Íbis chercher à pousser le gibier dans ses íilets et se garer 

des gendarmes, représcnlés pour lui par le bàtonnier et les 

membresdu Conseil de rOrdre. 

Le Barreau de Paris est assez pauvre en individus de cette 

calégorie;il possède cependant quelques représentanls de Fes- 

pèce, qui sont connus de tout le Palais; avocats ou magistrais 

vous les monlreronl sans peine au doigt, et ils prennent soin, du 

reste, de se signaler eux-mèmes en passant exclusivement leur 

journée dans les Chambres ou les antichambres correctipn- 

nelles. Aulour des maitres de la profession, des raccrocheurs en 
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picd, comme on dit au régiment, gravitent bien quelques limides, 

des apprentis qui fonl leur possible pour imiler les grands pre- 

miers roles, mais ils idonl pas les qualités d^udace indispen- 

sables pour réussir : la venue d'un confrère honnête les ínli- 

mide; qudin mcmbrc du Conseil vienne à passer cl les voilà 

pris de peur; si le bàlonnier apparait, ils s'enfiiient... 

Mais, à côté de ces humbles, il esl beau de voir évoluer les 

madres de ee Barreau spécial. Ceux-là ne se eaehent |)as, ils 

s^lalent. Ils ont d'ailleurs parfaitement conscience du mcpris 

cju ils inspirent, elcela ne les gène cn rien. Leur racerochage esl 

empreint dMne cerlaine grandeur; ils sollieitent avec arrogance, 

sdiumilicnl superbement cl soutiennent orgueillcusement le 

dédain de leurs confrèrcs. 

lis semblent avoir |)ris pour devisc le mot de Danton : « J3e 

Faudace, encore de Faudace!» 

\ux prcmicrs coups de onze heures, ils prennent la garde, 

circulant au milicu de la foule des prévenus, des témoins et des 

curicuxqui attcndent Fouverlure des (iliambres correctionnelles. 

Les femmes qui pleurent, amenées là par un vol au Louvre ou 

un flagrant delit dMdultère, sont lesprcmièrcs viclimes, désignées 

au raçcrocheur par leur seul aspect. Ils jetlent le íilet, ou plutôt 

la ligne, un peu au hasard, au risque des rebufíades impolies 

et, une fois le client amorcé, ils lui accrochent son argént, en le 

convainquant, comme ils disent, « qu'il vaut mieux donner cpia- 

ranle sous de plus et avoir un bon avocat ». 

LMn de ces maraudeurs exerce avec une maestria superbe, 

une incroyable puissance d'activilé : c'est le typc du genre, il 

raccroche dans les couloirs, il raccroche dans les salles cFau- 

dience, dans le bane des prévenus, il raccroche assis, il rac- 

croche debout, il raccroche encore, il raccroche toujours, et ses 

rêves, sM en a, cloivent lui monlrer, en un mirage trompeur, de 

mirifiques raccrochages, de merveilleuses pêches au dossier, 

(Fexlraordinaires clients se laissant arracher — loul arrive — 

jusqiFà un louis! 
QiFil esl beau dans ses exercices quotidiens, circulant comme 

affairé, la tôle haule, Fceil largement ouseri,portant beau comme 
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un cheval enrêné court, el tournant sans cesse Ia tète de lous 

côtés, comme un cocher en maraude qui fouille les rues du 

regard, quêlant le moindre signe d'un clienl. 

Celui-là n'est pas un avocat raccrocheur, c'est le raccrocheuí, 

le chef de génie, VImperator ! 

Nour verrons lout à IMieure ses disciples à raudience, et là, 

il ya une justice à leur rendre — à défaut de celle qu'ils íbnt 

rendre à leurs clienls, — ils donnent Ia bonne mesure à leurs 

plaidoiries. 

b un d^ux, AI0 est célèbre par sa ténacité à vouloir 

gagner les causes ingagnables. Doué d'une facilité d'élocution 

surabondammcnt démontrée par sa volubililé de langage, d'une 

étonnante fécondilé (rargumenls ou plutôt de formes diverses 

dont il les habille pour les présenter trois ou (|uatre fois, ne 

sbrrêlant pas aux interruptions, allant, allant, comptant sur le 

bienheureux « Ccst enlendu » arraché à Ia lassitudedu Tribunal, 

cet avocat est Ia lerrcur des juges; aussi onl-ils [icinc à con- 

server le calme de leur physionomie quand ils le voient s'ap- 

procher de la barre. 

Vvcc Mc Z..., c esl la mème chose ; seulement, quand celui-ci 

parle, on pcut faire un petit somme, un grand, si Fon veut. En 

lout cas, on bàille ave.c Fun et avec Fautre. 

II y en a bien un troisième qui, lui, plaide généralcment « à 

la blague » el obtient des succòs tle rire ; malheurcusement 

pour la gaite française, il parait rarement à la barre et, malheu- 

reusement aussi pour les chroniqueurs Judiciaires, il les har- 

ppnne dans les couloirs pour leur raconter, avec un ineffable 

sourire, les rarcs affaires dont il est chargé. 

La carrière cFavocat raccrocheur est de peu de durée et les 

membres de cet ürdre se renouvellent souvent... Ghacun d'eux, 

à son tour, Finit par êlrc un jour ou Fautre saisi en flagrant délit 

de braconnage par les gendarmes du Conscil de FOrdre véri- 

lable. On le rcnd alors à la profession d,agent d'affaires véreux 

qui le reclame..., à moins quMl ne prefere, comme plus d'un y 

est dcjà parvenu, se réfugier dans la politiquc. Sic transit gloria 

mundi... 
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líl maintenant, renseignés sur ces rôdeurs en robe d'avo- 

cat, passons la porte et pénétrons dans la salle. 

A pari le box oü l'on case les détenus qui montent de la 

Souricière ou du Dépôt au fur et à mesure, elle ressemble assez 

exaclement à celles du Tribunal civil déjà décrites. Nolons 

pourtant cpie le grefíier est ici au pied du Tribunal. 

Mais le public diffère. 

Au civil, à pari les avocats el les parties en cause, nous 

n^vons aperçu que des malheureux venus là pour se chauffer 

ou s^briler de la pluie. 

Ici, ce sonl de vrais badauds ciui, avec les témoins, com- 

posenl les spectateurs : de bonnes grosses mères, des petits 

rentiers, des étudianls en droit, des com mis ayant une heure à 

perdre, des petils ménages à la recherche de distractions gra- 

luitcs. A côté d'eux, des filies en cheveux viennenl voir juger 

leurs amanls; des voyous assistentau procès de leurs maítresses 

ou de leurs « aminches »; des mères viennenl entendre « à 

combien » on condamne leurs mauvais sujeis de fils. A cer- 

lains jours, beaucoup de filies appelées au Palais pour des 

visas que la Police exige, achèvent en bande leur Journée à 

« la corrcctionnelle ». 

De celle foule compacte s'exhalc une odeur àcre el forte de 

[icuple qui a chaud : Joignez à ce parlam cclui des boltes des 

gardes de Paris, assaisonnez avec des senteurs de haillons, 

mélangez au lout des relents de sueur (favocats, d'huissiers el 

de magistrais et vous aurez 1'explication des petits flacons de 

vinaigre posés près des Codes, devant les trois juges du Tribunal 

et devant le substitui silcncieux sur sou siège. 

Ce petil flacon est un attribut de la magistrature : les avo- 

cats n'en ont point à la barre, et les greffiers 

n'en possèdent que lorsqudls sont, comme 

M. Liévin, si vieux dans le métier qufils sonl 

presque devenus eux-mèmes les présidents 

de la Chambre ou ils ticnnent la plume. 

Lc flacon. 
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I. ES GAÍTÉS I)U TRIBUNAL 

Même pour le plus clisposé à s^muser des pelils procès 

correctionnels, il esl des jours oli Gvvynplaine mcme n'y rirail 

pas : ceux par exemple ou se débal une affaire financière ou un 

procès de conlrefaçon. 

Mais, lors môme que Ia cause ])rète à rhilarilé, toul dépend 

des présidenls; les cocasse- temps; le premier jour de 

ries des débats ressorlent sa présidence, ce magis- 

ou sonl éteinles suivanl _ irat, entre cn audience à 

(|ue ces ma- 

gistrais ai- 

mentou nMi- 

ment pas la 

police cor- 

rectionnelle. 

Nous avons 

eu un cu- 

rieux exem- 

])le de ces 

derniers, il 

y a long- 

ne pas éclater de rire : un jour, un individu altirait rattention 

de Faudience par son extraordinaire accoutrement; dès son 

arrivée au bane des prévenus, on se le monlrait avec des rires 

coiitenus rien (ju'à la pensée des joyeux débats auxquels on 

allait assister; e'était un grand gaillard habillé en femme! On 

ida jamais vu pareille déception ; cel homme étail un vagabond ; 

moins de deux minutes après 1'appel de son nom, il était jugé et 

emmené par les gardes : le président ne lui avait même pas dc- 

mandé Fexplicalion de son travestissement. 

D'aulres juges mènenl allègrement les débats. L^m (Feux, à 

me vieille dame coquette et maquillée, laquelle, interrogée sur 

'À m 

M, le greffier Liévin. 

idi, avait épuisé à deux 
heureselde- 

mie un role 

de soixante- 

(piatorze al- 

fa ir es. 

Autre pré- 

sident, avec 

qui il était 

'mutile de se 

faire cercler 

à neufpour 



244 L.E PALAIS DE JUSTICE 

son état civil, murmurait en minaudanl et le sourire aux lèvres : 

« Je ne dis plus mon âge, » répondait: 

« Eh bien, madame, dites-en un autre. » 

Parfois, ce sonl les présidents eux-mêmes qui donnent la 

comédie au public. Tel ce bon vieux juge que les affaires d'ex- 

citation de mineures à la débauche jetaient dans un état extra- 

ordinaire, et qui, à la íin diin débat complique, rappelait par 

son prénom de guerre Pune des jeunes... excitées et lui criait : 

« Blanchette, approchez-vous un peu ! » 

Quant aux présidents graves qui imposent silence à la 

moindre hilarité, en ajoutant que rien n'est risible en justice; 

comme eux-mêmes provoquaient le rire avec le fameux : « Allez 

vous asseoir! » adressé aux témoins, cette injonction devenue, 

dans la conversation des gens étrangers à la bonne société, 

('équivalent de : « Tais-toi! » ou : « Fiche-nous la paix ! » on l'a 

reníplacé à Paudience par: « Vous pouvez vous retirer! » Cest 

toujours aulant de gagné pour la majesté de la Justice. 

Les dèlils correclionnels sont nombreux et variés: vols, escro- 

queries, filouteries, abus de confiance, détournemenls (Pobjels 

saisis, coups, injures, etc. Les querelles entre concierges et les 

disputes entre voisines sont celles ou le public sVn donneàcoeur 

joie, quand de vieilles commòres rapportent en rougissanl les 

invectives qu'elles se sont jetées à la face. 

« Monsieur, dit Pune, madame m'a converte cPinjures ! 

Le président. — Dites les injures. 

Le témoin. — Oh ! monsieur, je iPoserai jamais! 

Le président. — Mais si, il fautoser! 

R.— Eh bien, monsieur, elle mTi appelée... hétaíré, mais 

elle n'a pas dit ce mot-là. » 

Et là-dessus les assistants de se lordre. 

Les affaires de vol sont comiques aussi parfois. Telle cette 

tille qui avait pris un billet de 100 francs et deux louis à un vieux 

monsieur, lequel avait eu Pimprudence de monter chez elle. 

Le billet avait été relrouvé dans la tournure íle la jeune per- 

sonne ; quant aux pièces cPor, on les cherçhait en vain depuis 
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ctoiize lieures c|ue Ia filie avait élé arrêtée. Tout à coup, un garde 

monte du Dépôl el remei au président une leltre contenant run 

des louis. Le billel était ainsi conçu, et le président le lut tout 

en palpant machinalement la pièce entre ses doigls : 

Monsieur le Président, j'ai Vhonneur de vous transmettre 

n 

ma- ^ 

v; 

Bane des flagranls délils. 

une ■pièce de vingt franes que Vou vient de irouver dans les déjec- 

tions de la filie Rosa. 

Le président lâcha immédiatement le louis cror. 

Au.mpmentoú nous entrons à Faudience, un témoin esl à la 

barre — type de « celui cpii nYm finit pas ». 

Cest une marchande des cjuatre saisons, forte personne c|ui 

a élé injuriée et volée par un rôdéur. 

Le président. — Vousjurez de dire toute la vérité, rien cjue 

la vérité. 

— Oui, monsieur, dit lagrosse dame inlerrogée. 
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Le président, formaliste. — Dites ; « Je le jure. » 

Le témoin ne bronche pas. 

Le président, impatienté. — .le vous dis de lever Ia main et 

de jirêler serment. Êtes-vous sourde ? 

Le témoin, lancé et ne s'arrétant plus. — Oh! monsieur, non, 
heureuscment; je prête serment, sur ma vie élernelle : par ee 

Christ, monsieur, je jure de dire toute la vérité, rien cpie la 

vérité. Ça, monsieur, pour sür; d'abord, je ne mens jamais ! 

(On rit.) 

Le président. — Cest bon, íailes volre déposition. 
H.  Bien sür, je la ferai; je ne crains rien, monsieur. \ oila 

donc com me ça s^st passé ; d'abord, monsieur, il íaul que 

je vous dise que je vends le malin, à Batignolles, des choux, des 

poireaux, des carottes, etc., et le métier est dur, allez. Alors, 

l'autre jour, vers neufheures du malin, ce garçon cjui est là dans 

le bane est venu comme ça autour de ma voilure rôder avec 1 aii 

drôle. .Lai pas cru d'abord qu'il voulait me voler, au conlraire, 

il avait un air entreprenant... 

Le président. — Mais arrivez donc au fait. Passez les entu - 

prises et arrivez à la tentalive de vol. Comment Tinculpé a-t-il 

volé volre marchandise ? 
 J'y arrive, monsieur; mais il faut auparavant que j ex- 

plique... 

Le président, désespérant den tinir, après plusieurs tenta- 

lives analogues, renvoie le témoin à sa place et lit la déclaia- 

lion qidil a faite chez le commissaire de police, tandis cjue le 

public accueille par des rires la malheureuse marchande, na- 

vrée de nAvoir pu placer son hisloire. 

Le voleur condamné, on aborde une aífaire de délomne- 

ment d'objets saisis. La saisie a eu lieu dans une villa des 

environs de Paris et le procès-verbal a été dressé — irréguliè- 

rement — par un clcrc, bien peu clerc en vérité. Le président 

le lit et, dans le nombre des objels couchés sur Texploil, on 

relève Lénonciation d im meuble intime trouvé dans le cabinel 

de toilette. 
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Item, lit d'une voix grave le juge. Item une espèce de guitare en porcelaine, sans 
dessus, cordes, ni manche, incrustée dans sa hoite, posée sur quatre pieds et donl 
Tusage nous est inconnu... 

« Qifest-ce que cela? »' cherc.he le magistral. 

Un deses assesseurs, au milieu des rires du public, sepenche 

à sou oreille et lui murmure quelques mots à voix basse. 

« \rous croyez ! dil le juge du milieu, três rouge. Passons 

alors... » 

Le possesseur du meuble intime une íbis puni, on arrive à 

cbautres détenus; la plupart sont des mendiants de profession, 

des fainéants, pour qui la mendicité est un métier rapportant, 

en général, de 6 à 10 francs par jour, c'est-à-dire plus que ne 

agnent nombre d'employés et d'ouvriers chargés de famille. 

Tout ce monde défile vite. Quelques repouses sont à relenir. 

Ldm des inculpés de mendicité, un homme de quarante ans, 

un fauv aveugle crasseux, nie énergiquement avoir sollicilé les 

passants. 

Le président. — Mais on vous a surpris tendanl la main à 

une dame. 

Le prévenu. — Parce (jue j'avais cru sentir 

des gouttes d'eau etje la tendais pour m'assurer 

s1!! pleuvait. 

Et à un autre : « L'agent vous a surpris 

tendanl votre casquette à une dame. 

Le prévenu. — Cest une dame à cpii je 

demandais mon chemin; alors, naturellement, 

{'avais retire ma casquette, par politesse.» 

Les juges se montrenl sévères pour ces 

dclinquanls d'habitude; mais ils sont un peu 

plus indulgents d'ordinaire pour les prévenus 

sans antécédents judiciaires, et il.y en.a beau- 

coup; il s'en est même, un jour, trouvé un qui ne savait pas ce 

que c^tait. 

Le président. — Avez-vous des antécédents? 

Le prévenu. — Non, monsieur, je nbi qiLune soeur. 

\ 

v. 

Pochards. 
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Ce qui se remarque surloul à Ia police correctionnelle, e/esl 

Pabsencede sens moral che/. nombre cie prévenus et de témoins, 

jjarticulièrement, dans les affaires de femmes adultères et les 

entretiens deeoncubine. On compte beaucoup craveugles, beau- 

coup de sourds, mais leur nombre esi prodigieusement infé- 

rieur à celui des gens hors crétat crapprécier sainement les 

moeurs de la vie. civilisée. Zola nous a décrit Coupeau altiranl 

dans sou ménage 1'ancien amant de sa íemme. La police cor- 

rectionnelle nous a montré beaucoup de ménages de ce genre, 

et autrement réjouissants et cocasses que celui des trois héros 

de VAssommoir. 

Un exemple à Lappui : 

Le président (aprcs avoir exposé les faits 

reprochés au prévemi). — Qiuavez-vous à ré- 

pondre ? 

Le prévenu. — Je réponds cjue ma femme 

Dcux compliceB, par P. Renouard. est UU chameaU. 

Le président. — Quel rapport cela a-l-il?... 

Le prévenu. — Le rapport de lout, mon, président, Mossieu 

qui se plaínt cjue je lui ai flanqué une roulée, ayant eu des coín- 

cidences avec ma femme, chaque Íbis que je n'étais pas lã. 

Le plaignant. — IZépouse du sieur (pie voici ayant été ma 

femme légitime, ça n^st pas comme amant que la chose est 

arrivée, c^st comme ancien mari. 

Le président {au prévenu). — Volre femme a donc été la 

sienne ? 

Le prévenu. — Oui, mais s^tant divorcée, elle ne Tcsl plus, 

et moi Layant épousée, elle est ma propre épouse. 

Le président. — El vous recevez dans votre ménage Lhomnie 

divorcé de votre femme? 

Le prévenu. — Ccsl lui cpii a fail le mariage, me disant ; 

«Tu veux te marier, (.'ai ton affaire, une femme queje l'en 

réponds, c'est chérissant comme il iTy a pas la pareille, tu 

verras; je le sais bien, elle a été ma femme. » Alors je Tai 

épousée, m'élant garantie par Mossieu, cpii a même été mon 

garçon d'honneur. 
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Le plaignant. — Eh bien, je Pai dit qiPelle était chérissante; 

l'est-elle? 

Le prévenu. —Oui, ellc Test, mais c^st un chaineau. 

La femme des deux amis cst condamnée à une forlo amende. 

Après quoi raudience comique est levée. 

LES TRISTESSES DU TRIBUNAL 

L'audience comique ésl levée, mais voici notre second guide 

<I ui va nous mener à telle autre Chambre pour nous montrer le 

mème Tribunal sous ses côtés navrants; ce ne sont plus des 

ílgures burlesques qui vont parailre, nous allons toucher des 

lèpreset des plaies. Avec lui nous noterons les gens qui passent 

et la matière à penser ne nous manquera point. 

Aujourd'hui ce sont des Jeunes hommes qu'amènent les 

gardes. lis çomptent seize, dix-sept, dix-huit ans, pas plus. 

Dissemblables de taille el de figure, ils présentent deux trails 

physiques communs : un leint blafard, livide, comme passé à 

l'eau sale ; des lèvres minces, sans ourlet, pareilles à des lames 

de rasoir. Moralement, ils sont lous de mème pAle : ils vivent de 

Pargent que leur donne leur maitresse, une filie qui fait Ic 

trottoir sur les boulevards extérieurs, et, quand la prostitution 

ne rapporte rien, ils volenl. 

Cest de vols divers qu'ils ont à répondre. Ils les avoüent. 

sans difficulté, avec une sorte de forfanterie. 

.lamais ils ne travaillent. Tout métier, loule discipline, toute 

règle leur répugnent. Ils diraient volontiers, comme certain 

héros de Bruant : J'peux pas travailler; ca triem... 

« Abandonné de bonne hcure à faire toutes mes volontés 

écrit un de leurs pareilsen un mémoire que lui avail demande le 

directeur de Mazas, ça ne íloil pas parailre drôle que je n^fime 

pas letravail. .Pai suivi le principal défaut de mon pére, Phabi- 

tude de boire de Pabsinthe. Quand j'avaisde Pargent, jTn buvais 

toujours le moins deux ou trois verres par jour. N'aimant pas 
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le travai 1, je nc pensais rien moins qu'à gouaper. Plus je me 

voyais mal vêtu et en mauvaises amitiés, plns j^tais fier. » 

Nés de parenls à Tâme malsaine. ayant grandi dans un 

milieu morbide, ils méprisent le bien, méprisent la loi, mépri- 

sent la sociétc. Ils ne connaissent que leurs appélits et enlen- 

dent les satisfaire coiitc que coüte. Pourvu q ir ils échappent aux 

griffes de la police, le reste leur importe peu. Affranchis de toul 

remords, ils dorment leurs nuits pleines, quelque méfait qu^ls 

\t aient commis. I.e médecin les ajjpelle des aveugles moraux. 

Tandis que le président les interroge, ils éehangent avec des 

camarades groupés au íbnd de la salle des signes d^ntel- 

ligence. 

Le Tribunal les condamne. Ils sortent en haussant les 

épaules. 

La prison va achever de les pourrir. Dans trois, quatre ans 

nous les retrouverons aux assises. 

La cervelle de ces precoces esl déjà, coníusément, prête 

pour Tassassinat. Ilssont, a dit d'eLi\ M. H. Joly, « en disposition 

permanente de commettre un meurtre pour un mot, pour une 

lantaisie, pour une gageure ». 

Quelquefois pour satisfaire une pure curiosilé de fauve, ainsi 

qu'en témoigne le colloque süivant surpris à la Santé |)ar le 

docteur Laurent entre un cambrioleur et un garçon de moins de 

vingl ans qui avait essayé d^trangler son père. 

« Voyons, demandait le premier, tu peux bien me dire 

pourquoi tu as voulu étrangler le vieux ! 

— Je ne sais pas. 

— Cétait pour lui prendre sa galetle? 

— Puisque je te dis qidil idavait pas le rond. 

— Álors pourquoi voulais-tu lui serrer le kiki ? 

— Eh bien, poi/r voir la gueule qiíil ferait ! » 

Allorto, Sellier, Catelin, Ribot étaient des familiers de la 

correctionnelle. Kaps sortait d une maison de correction quand 

il tua le père Vinqard. 

Mais revenons à raudience. 
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Maintenànl craulres voleurs, plus jounes encore, occupent 

les banes. 

Le premier. onze ans, François D..., à figure douce, aux 

grands yeux inlerrogaleurs, tout petil de corps, a pris, sur 

le trottoir du marché du Temple, une paire de méchants 

souliers." 

Son père el sa mèrc sonl morls. Une tante Pavait recucilli; 

seulement, vieille, in- 

firme, gagnant Irès 

peu, elle ne pouvait 

luidonner, aujourle 

jou r,qu'un mor- 

ceau de pain. A 

ses vèlements, 

à ses chaus- 

sures, impos- 

sible de son- 

ger. II aliai I 

dono nu-pieds 

par rhiver. 

« P o u r cj u o i 

clVCZ-VOUS volé CGS Rollet, membre de Ia Sociélé protectricc de Fenlance. 
souliers? lui dc- 

w 

mande le .président. 

Pour les metlre, monsieur, 

répond-il d'une voix d'enfant sin- 

cère; je les ai 

vus, je me suis 

baissé, Je les 

ai pris et je me 

suis sauvé. 

— Vous sa- 

vez bien pour- 

tant que c'esl 

maldevoler? 

— Oui, monsieur, » 

murmure le garçonnet 

devenant rouge, et il 

ajoute ce mot, d^me 

portée si profonde pour (|iii veul le comprendre : 

« Mais je n'y ai pas pense, à«ce moment-là. » 

Heureusement, un membre de Ia Société proteclrice de Pen- 

íance se trouve présent. II s'avanceà la barre el reclame le pré- 

venu, qu'on lui accorde. Jadis les juges eussenl dú envoyer 

Penfant dans une maison de correction. 

Le second, quatorze ans el demi, Jules C..., de visage mau- 

vais, a volé des sardines et une bouteille de liqueur chez un épi- 

cier de la rue Saint-Honoré. 

Cesl la troisième fois qu'il parait devanl les juges pour des 

larcins semblables. Fils d'excellents ouvriers qufil desespere, il 

ne reste en aucun des aleliers ou on le place, il aime mieux 

courir les rues en compagnie des vauriens de son âge. 
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A Tappel de la cause, un homme (['une (juarantaine d années, 

aux membres solides, à figure énorgicpie el franche, s'approche 

du Tribunal. 

« Vous ôtes le père du prévenu? lui demande Io président. 

—- Oui, monsieur, fait-il comme avec honte, la têle baissée. 

Monsieur, ajoute rhomme dTme voix qu'il s'efforce de rendre 

rude, oü Ton sent vibrer, en même lemps que ia colère, une 

douleur profondeje fiai déjà reprisdeux fois, je ne peux rien Cairo 

de lui, il refuse de travailler... Cette fois-ci,je no !(> roprends pas, 

mettez-le en prison. » 

Pendantqufil parle, les Irails do son (ils so détondent, per- 

dent leur expression mauvaise, Irahissent la plus prolbndo 

angoisse. 

« Père, père! crie-t-il d'un accenl désospèré, je me con- 

duirai mieux. 

— Non, je ne te veux plus. 

— Père, père! 

— Non, non. 

— Pòro ! bégaye ehcore Fenfant avec cfi^s sanglots qui Io 

secouent lout entior. 

— Non. » 

Mais la voix de rhomme faiblit. Son dernior « non » s'enlend 

à peine. II se tail deux, trois secondes. Enfin, succombanl, il 

murmure : 

« Allons, je te reprendrai encore, mais ce sora la dernièro 

íbis. » 

Et il passe rapidement sa manche sur ses veux, landis que, 

dans Fassemblée, les femmes pleurent, silencieusement. 

Après une suspension, changemont de scèno. 

Ce sont des messieurs do haute classe que lo Tribunal va 

juger. 

Corrects do mise, corrects de manières, corrocls de langage, 

ils passaient naguère vis-à-vis de tous [jour do parfaits gen- 

llemen. lis avaiont ouvert, quelque part, dorrière la Bourse, 

une banque cjui promettait de gros dividendos. Cargent átíluait 
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à leur caisse. Pelits employés, cuisinières, gens de maison, mili- 

taires retraités se pressaient à leurs guichels. lis recevaient de 

toules mains. Pas de menues sommes qu'ils ne jugeassent 

bonnes à toucher. Un matin, le drainage opéré, ils sonl partis 

et le commissaire de police appelé n'a trouvé dans leur 

eofíredbrt que quarante-huit sous en monnaie de billon! WÊjfp 

Actuellement ils reviennent de Ia frontière, entre 

deux gendarmes. 

Aux questions du président, ils répondent |)oli- 

ment,sans un mol fjui délonne. Ils parlent chiffres 

Un fínancier 

«. ? 

V 

en longues phrases tranquilles. lis expliquent / 

leurs coupés, leurs mailresses, leurs diners ' 

à fracas, leur train tle vie somptueux par des \ 

« necessites de position », et, parmi les vic- JW íi 

times dépouillées jusqirà Tos, qui déíilent à la 

barre comme lémoins, ])lusieurs — ò bôtise 

humaine!— dodelinent de Ia têle, approuvant, 

conservant condance. 

On condamneces messieurs à deux, trois ans de 

prison. Dans moins tle six mois, graciés, ils arpenteronl les 

boulevards et distribueront, à la ronde, de grands coups de 

cb.apeau, d'un chapeau de soie tout neuf, dernier modele. 

Aux escrocs succèdent tles matrones grasses, hideuses 

cfaspect avec leurs chairs roulantes, leurs joues i>einles, leurs 

mains huilcuses. 

Patronnes de brasseries immondes, elles sont accusées 

d'avoir excité à la débauche des filies mineures. Et f.on voil appa- 

raítre dix à douze adolescentes de seize, dix-sept ans, à peine 

pubères, mais tle sexe déjà flétri, qui, toutes, nonchalamment, 

sans honte, sans trislesse, comme tles bêtes de plaisir passives, 

tiennent le môme langage : 

« Nous devions porter le costume tle rétablissement, corsage 

ouvert, jupe courte, fendue sur le coté. Madame nous disait 

ffêtre aimables aux clienls. » 

Les malheureuses donnent tles tlélails. De leurs jeunes 

lèvres sortent, tout nalurellemcnt, les mots les plus orduriers. 

/ 
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Dans rauditoire quelques stagiaireséclatent de rire, mais les 

gens sérieux frissonnent. Elles, clles ne se troublent point et 

continuent, inconscientes. 

Nous avons pourtant souvenir d'ime chose plus navranle 

encere. L'an dernier, devant les Juges de la dixième Chambre, 

une gamine de quatorze ans, Thérèse P..., fut amenée qui, sur 

le talus des íbrtifications,s'était livréesuccessivement àonze gar- 

çons de sou âge. Elle avouail l'aventure et riait en la contant. 

Nouveau changement. Des mères qui onl torture leurs 

enfants — celle-ci exposant tout nu un garçonnet de cinq ans 

sous un robinct d^au glacée et lui criant, comme il frissonne : 

« rIu grcloltcs, crève donc »; celle-là brúlant sa íillelle aux 

jambes avec un ter rouge; cetle autre pendant la sienne par 

les poignels jusqidà ce que, sous Talroce soulTrance, les pauvres 

chairs blêmissent — disent tour à tour, sèchement, (juand le 

présidenl leur reproche leur cruauté : 

« Je ne faisais quiser de mon droit de correction. » 

lílles sMndignent parce qidune condamnation les frappe. 

Elles ne comprennent point. Elles font songer, ces femelles 

humaines, à certaines femelles d'animaux qui mangent leurs 

premiers-nés au sortir du ventre. 

Puis viennent des individus en ruplure de ban. La pluparl 

ne sauraienl dire exactement combicn de íbis ils ont été arretes 

pour être revenus à Paris au mépris de Tarrôté qui leur en 

interdit le séjour. Le compte est trop long ; chez tel, il 

monte à 10; chez tel, à 15; chez lei, à 20 ou davanlage! 

Ecoutez ce dialogue sténographié ; 

Le président. — Vous vous appelez Louis Chaussin, 

vous avez trente-quatre ans; Paris vous est défendu, 

cependant vous y ôtes rentré? 

Le prévenu. —Qui. Qu'esl-ce (pie vous voulez que je fasse? 

Est-ce cjue c^st possible de vivre en province dans ma position? 

Un patron vous prend sans en savoir plus long. Au bout de 

trois ou quatro jours, il apprend qui vous ètes, vous ôtes rincé, 

il vous fiche à la porte. Tenez, j^lais soldai; un jour, en per- 
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missioh je vole 42 francs, c^était ,ma jiremière faute, on me 

condamne à cinq ans de réclusion el à dix ans dMnlerdiclion de 

séjour. La réclusion, je veux hien, cVsl toul de même raide pour 

42 francs; mais IMnterdiclion de séjour?... 

Le prèsident. — Outre votre condamnation à la réclusion, 

vous en avez subi six autres? 

Le prévenu. — Pour infraction, comme aujourd'hui, oui, 

mais pas pour aulr# chose. Cest toujours la même histoire: 

j'arrive dans une ville, je ne trouxe pas de travail, il n'y a qidà 

Paris que j'en trouverais parce qu'ici on ne vous demande pas 

votre passé. Ou'esl-ce que vous voulez que je fasse? 

L'homme ne dit-il point vrai? Le Tribunal lui inflige néan- 

moins un mois de prison. La loi esl formelle. 

Puis des dames élégamment mises se présentenl, loutes 

honteuses, toutes tremblanles. 

Un inspecteur du Louvre conte qinl les a surprises au 

moment ou elles meltaient dans leurs poches soit des flacons de 

seis, soit des dentelles, soit des mouchoirs brodés. 

Elles pleurent, ne nient point, balbutient dTine voix à peine 

distincte : elles voyaienl ces objets sons leurs yeux... à portée de 

leurs mains..., Ia tentation est venue..., elles ont essayé de la 

repousser..., la tentation est revenue... avec une force irrésis- 

lible..., elles ont succombé..., elles ne savent comment... 

Tandis qu'elles parlent, leur corps tressaille, leur 

visage prend une blancheur de mort. 

Une d'elles, vingt-qualre ans, récemment mariée, 

entendanl le prèsident prononcer « trois mois », s^bat 

comme une masse sur le parquet, en proie à des convul- fjffl11*, 

sions si violentes que qualre gardes, assemblant leurs 

efforts, ont grand'peine à Temporter. 

Par la porte, restée entr,ouverle, on cntend ce cri Vo1 !lu Loi,vl"e- 

strident, qirellc jette sans trève : « Non, non, je n'entrerai pas 

en prison, tuez-moi plutôt. » 

Elle delire, el dans son hallucination elle croit voir s^uvrir 

Saint-Lazare devant elle. 

Le médecin du Palais, mandé, caractérise en ces termcs son 

/•. /,■. 

■■4 
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accès : « Crise d'hystéro-épilepsie. » Dansle couloir, Ia mère et 

le mari passent; elle en larmes, lui bouleversé, livide... 

1,1 

a 

vagabond. 
Renouard 

A la Chambre en face : audience de flagrants dclits. 

Entre midi et cinq heures, le Tribunal juge un troupeau de 

cent huit lètes que la police a saisi, la nuit précédente, partieici, 

parlie là : au bois de Boulogne, au bois de Vincennes, sous les 

ponts, dans les fossés des fortifications, sur les banes 

d es boulevards, parmi les gravois des bâtiments démolis. 

Le troupeau comprend des hommes et des femmes 

de divers ages : des vieux à tête blanche, de qui le 

dos se voúte; des vieilles décrépites, donl la bouche 

rentre, édentée; des compagnons et des compagnonnes 

approchant de la quarantaine; des garçons imberbes, 

des (illes dans leur vingtième année. Ils n'ont pour 

vêtements ([ue des loques informes oü Ton soupçonne 

de la vermine : jupes poisseuses, vestons déchirés, 

bourgerons faits de vingt pièces, souquênilles trouées. 

Jeunes, múrs ou près de la tombe, tous^ en la pleine lumière 

qu'cpanchent sur eux les grandes fenêtres, offrent aux regards 

des faces terreuses, des traits hâves, des yeux mornes. Ge sont 

des ôtres auxquels le leu et le lieu manquent. Pareils aux 

chiens des rues, ils couchent à Taventure et mangent par ha- 

sard. La société les appelle des vagabonds et les déclare cou- 

pables de misère. 

On les amène par fournéesde dix, pris pôle-môle, à la fortune 

du Ias. Le greffier inscrit leurs noms, le président lescondamne, 

ils disparaissent. 

Nul avocat ne les a défendus : le président a écouté distraite- 

ment leurs réponses, les assesseurs ont rêvé à autre chose en 

opinant du bonnet, landis (jue les condamnations, un peu au 

hasard, pleuvaient sur eux. Quant au substitui, il dessinait de 

bcllcs rosaces fleuries sur sou buvard ou préparait un réquisi- 

loire pour une prochaine affaire dont les journaux avaient fait 

grand bruit. 

Le président, une ou deux Íbis, lui a offert la parole. II s^st 
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contentédese leverà demi, en saluant, sans prononcer un mot 

— mimique qui signifie : « Je irvcn rapporte au Tribunal! » 

l.o juge qui, íbrcé d'épuiser dans sa Journée les noml)reu\ 

dossiers cpril a devant lui, execute ainsi ces malheureux et ces 

misérables, sent bien cju'il se trompe parfois, ([ue plusieurs sont 

injustement frappés. Mais il tranquillise sa conscience en se di- 

sant : « Bah! les innocents iront en appel. » 

Peu de justiciables usent de ce recours : les délenus con- 

damnés à une peine minime songent en etTet avec terreur ciidil 

leur faudrait — peul-être sans résultat — attendre encore de 

longues semaines avant de revoir le jour de raudience. Aussi 

les prévenus libres ou les vrais 

innocents qirune tache à leur 

casier judiciaire, indemne Jus- 

quMcj, désespère, sonl-ils les 

seuls qui eu rappellent, com me 

on dit dans le monde des pri- 

sons. 

Suivons-les, à Faulre boul du 

Palais, à la Chambre des appels 

de police correctionnelle. 

COPIEi 
TRIBONAL DE t" INSTAflCE DF. LA SCINE 1 

Byifj» In liiaieri-hàinir*r> I POLICE COIIRECTIOWELLE 

ASSICNATIOX A TK.MOIN 
l/AN mil liuít ccnl 'lu.-itrc-viiifíl-onze, le 

i la rcquêle 

pour I quel domicilc est èl 
J'ai 

Hiiissier-Audirncicr au Tnbiiy 
de In Seinc, síant ã Paris, y 
soussigué, donué assignai 

rj«" a» Kmoin 

parcouru* t f)' 

Ssf 

elle. 
uudiouc^ 

(•artomeni 

<(11 so 
rexigo, et 
suivant Ia loi. Et Je lui ai 
fraiics 

II u elé employé pour I 
dcmi-rouillç de papier spóciul doot le inonlunt csl do 

cumparuilrc 
du Tribunal de 

Chaoibre 
Justice, ú Paris, 

dont il 1 gera 
ITuire conccrnant le 

lui déclar 
iduccmeat s 

. ramendo 
ceulimcs. 

copie de la préseute sigíiificatioii 



IV 

LES APPELS COP RECTIO A N ELS 

Ces deux variétcs de justice, si philosophiquement et si 

praliquement différentes, Ia justice des jurés et Ia justice des 

légistes, se tiennent dans deux salles voisines, isolées dans la 

parlie du monument qui touche à la place Dauphine. Un couloir 

de quelques mètres seulemenl les sépare. 

Assez vaste, três froide, encombrée de banquettes à dos, la 

salle d^udience de la Chambre des appels correctionnels, avec 

son absence presque complete d'ornements et son plafond aux 

tons grisâtres, évoque Tidée d'un templo prolestant. La loi, 

semble-t-il, règne en cette enceinle, dans tout son rigorisme. Et 

cepéndanl Latmosphère cpdon y respire n'a, au premier abord, 

rien dMnquiétant. 

On se sent dans une Chambre de justice, de justice reposée 

pour ainsi dire. Rien, dans la figure des conseillers, pleins d'une 

morgue indifférente, n'indique Lesprit de passion qui rayonne, 

avec lant de complaisance, sur Ia physionomie de ccrtains 
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magistrais de première instance au momeni oü ils statuenl sur 

une affaire. Cest qu'ici on juge non seulément à plus longue 

distance des événements qui ont motivé le [irocès; mais encore 

hors la présence des témoins, dont les dépositions, maintenant 

écriles, ont perdu, sur le plumilif du greffier, toute leur émotion 

communicative. 

La solennité réconíbrtante, éparse à travers la salle d'au- 

dience, et surtout le long accomplissement des fornjalités légales 

font renaitre à 1'espérance d'un acquittement le prévenu, encore 

tout ahuri de la façon expéditive et parfois brutale avec laquelle 

son procès a été Conduit en première instance. Le malheureux, 

surpris de la correetion de ses nouveaux juges, se repait anxieu- 

sement les yeux et les oreilles du spectacle auquel il assiste. 

On juge son affaire et c'est à peine, cependant, sMl prend 

pari aux débats. 

Le président, d'un ton courtois dans sa sécheresse, Finler- 

roge sommairement sur son état civil. Puis il ajoute, en se 

tournant, plein d'amabilité, yers Fun de ses collègues: 

« La parole est à M. le conseiller rapporteur. » 

Une voix brèye, s'élevant confusément du groupe des sept 

conseillers, retrace aussitôt les différentes phases de Faffaire et 

expose avec minutie la procédure, les débats et le jugementde 

première instance. Ce rapport, tout à fait dénué d^rnements 

littéraires, n'est autre chose qu'un procès-verbal bourrè de faits 

et empreint d'une réelle imparlialité. II ne s^ glisse aucune 

observation personnelle. 

Le prévenu, dès le début de Fexposé de M. le conseiller, n'a 

qiFune préoccupation: rechercher de quelle bouche sort la voix 

brève qui frappe ses oreilles. 11 promène ses yeux sur les sept 

magistrais, assis à sa gaúche, autour d'une table en forme de 

fer à cheval, recouverte d'un lápis vert, encombrée de pape- 

rasses et de gros codes. II les considère Fun après Fautre, en 

leurs altitudes indolemmenl varièes, tousoccupés, non à écouter, 

mais à écrire ou à lire. Ce n'est qu'au remuement des lèvres de 

Fun d^ux et aussi aux mouvements des mains nécessités par la 

recherche des pièces dans ledossier qiFil distingue le conseiller 
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rapporteur. Dès lors, il nc le quitte jilus du regard; ses orcillcs 

se ferment en quelque sorte, et toute sou attention se refugie 

dans ses yeux. 

Lorsque, au bout de dix à vingt minutes, Ia \oix du rappor- 

teur cesse de se faire entendre, M. le président, s'arrachant 

prestement à roccupation extrajudiciaire à laquelle il se livrait, 

dresse la UHe, et, (Fun lon froid: 

« Prévenu, levez-vous, » dit-il. 

Linterrogaloire a lieu; un interrogatoire sommaire dans 

lequel le président, sans Fombre d'acrimonie, à la Suétone pour 

ainsi dire, releve les principaux chefs de la préven- 

lion et sollicite les réponses de Finculpé. 

Les conseillers regardent alors, pour la première 

fois, le prévenu, entendent quelques-unes de 

ses explications, et, en gens donl la religion 

esl rapidement éclairée, reprennent les tra- 

vaux donl ils s'étaient mòmentanément dis- 

trai ts. 

Aux mots du président : « Le défenseur a 

la parole, » Favocat de Finculpé commence 

une plaidoirie forl longue; après un second 

exposé de Faffaire, un exposé à sa façon, il bat 

minutieusement en brèche chacun des « atten- 

du » du jugement cjui a condamné son client et 

il conclui, pour des raisons de fait et des raisons de droit, à 

Finfirmation, tout au moins partielle, de Ia décision des magis- 

trais de première instance. 

Puis, quand, Irès éventuellement, la confirmation de la sen- 

lence, donl il cst fait appel, parait courir quelque danger, 

M. Favocat général présente, à son tour, de courtes observa- 

tions. 11 s^fforce de démolir, dans ses conclusions, les argu- 

ments de la défense et de démontrer avec une force de 

logique égale à celle de son adversaire que le Tribunal de 

police correctionnelle a sainement appliqué la loi. Parfois, 

mais dans les cas tout à fait exlraordinaires, Forgane du minis- 

lère public réclame de la Cour une augmenlation de peine. 

m 

n 

M. Ta vocal genéral. 
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(rest cc (jue, dans la langue da droit, on nomme un appel à 

mínima. 

Au cours de ce chiei oraloire dont il senl qu'il sera runique 

victime, le prévenu varie machinalement ses altitudes. Pendant 

la première demi-heure, il suit, le visage rayonnant et en couvant 

des yeux avec amour son défenseur, les raisonnements de 

ravocat. Mais, peu à pcu, son attention se fatigue; elle finil par 

faire naufrage au milieu de toules ces arguties juridi(|ues. Ses 

regards clignotants errent alors de côté et d'aulre, se portant 

loutefois de préférence sur les conseillers. Si Tun deux, à un 

certain moment, relève la tête.et semble écouter un passage de 

la plaidoirie, le malheureux sMttache à déchiffrer sur sa physio- 

nomie Fimpression qu'il éprouve. Cest avec un grand serrement 

de cocur c[u'il voit le magistral reprendre, après celte bouffée 

de dislraction, son travail interrompa. 

Inquiet, il se mel en quôte d'un ^ isage ami et explore dans ce 

bul tons les coins et recoins de la salle. Nulle part il ne trouve 

ce qidil cherche. 

Le greffier et Lbuissier ont leur apathie professionnelle. 

Assis en face de lui, devant de longues tables en gradins oü 

siègent parfois les jurés de Ia Seine, quand il y a une double 

session cLassises, les avocats, ennuyés, attendant leur tour de 

plaidoirie, paraissent n'avoir cFyeux cjue pour Ia pendule et, d'un 

mouvemcnt de lête machinal, ils la consultent toutes 

les cincj minutes. Le public et les gardes de Paris avec 

leurs profils cLapparat sont trop éloignés de lui pour 
qiril puisse se rendre compte de leurs senliments. 

Effráyé j>ar cette absence de sympalhie, au 

milieu de 1'isolement lamentable cjui Lop- 

presse, il se refugie dans Ia contemplation de 

son avocat. Celui-ci, sa plaidoirie achevée, se 

repose 1'esprit en caricaturant sur un coin du 

dossier M. ravocat général en personne. Le 

prévenu se sent bientôt gagné par 1'atmo- 

sphère d'indifférence qui Fentoure. Plutôt cjue 

de prêter attention au dédaigneux réquisi- 
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toire du ministère public, distrailement il examine la structure 

de la salle d^udience, régarde le plafond et, tournant la lête, 

considère avec attention le buste de la Republique, au-dessous 

dinquel se trouve inscrit en lettres d"oi- ce distique d'un latiu 

décadent : 

Hic pnenoe scelerum ultrices posucrc tribunal, 
Sontibus unde tremor, civibus unde salus. 

Mais la voix du président se fait à nouveau entendre : 

« La Cour va en délibérer... .» 

Lourdement, MM. les conseillers se lèventet, après quelques 

minutes de délibération, en rond, derrière le íauteuil du pré- 

sident, se rendent à la queue leu leu dans Ia Chambre du Con- 

seil. Ce voyage indique qu'il y a une question de droit sous 

roche. Sans cela, la décision eCit été immédiatement rendue 

sur le siège. 

Le prévenu, prompt à Tespérance, doit-il augurer favora- 

blemenl de cette délibération solennelle ? Hélas non. Presque 

toujours la Cour ne se retire dans Ia Chambre du Conseil que 

pour raíístoler le jugement hâtif des magistrais de premicre 

instance, jugement qui, excellent quant à la condamnation, ne 

saurait, en ce qui touche la forme, affronter rexamen de la Cour 

suprême. L'esprit légiste, sans cesse en éveil dans le coeur des 

conseillers, se donne bientôt libre carrière. La décision dont il 

est fait appel reçoit le vernis Juridique qui lui faisait défaut. A 

Tenvi, on se complaít à Télayer d'arguments subtiís. Avec un 

merveilleux raffinement de logi(|ue, le texte de loi, visé par la 

prévention, est sommé d'englober le fait reproché au prévenu. 

II ne fait pas même un semblant de résistance. 

Accompagné des six conseillers radieux, le président, le dos- 
sier du procès sous le bras, fait ime rentrée triomphale à Tau- 

dience. Avec des sautillements de joie dans la voix, il donne 

lecture de Parrêt qui, quoique infirmant les molifs du jugement 

de première instance, n'en confirme pas mpins fort scrupuleu- 

sement le disposilif. 
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Le condamné assiste,- hébété, à récroulement des rêves 

qidavait tout d'abord fait naitre en lui Ia solennité de débats 

J udiciaires ou on ne le malmenait pas. 

Esl-ce à dire que la Chambre des appels de police correc- 

tionnelle, surnommée, avec irrévérence, par Henri Rochefort, 

la « Chambre des Évêques », confirme toujours ? Évidemment 

non. Elle a rendu des arrêts célebres ou s'est manifestée sa 

sérénité Juridique et ou elle a affirmé tout à la fois son indépen- 

dance et son mépris pour les verdicts de la íbule. Cest à elle, en 

effel, que l'on doit racquittement de M. Wilson, qui, au cours 

des débats de son procès, tout en promenant nerveusement sa 

main droite dans sa longue barbe rousse, fixait sans cesse ses 

yeux confiants sur le clistique latiu, inscrit au-dessous du buste 

de la République et d'oii semblait se détacher, en rayonnant, 

ce pentamètre: 

Snntibus unde tremor, civibus linde salas. 
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V 

LA CHAMBRE DES MISES EA AGGUSATION 

Avanl cie gagner Ia Gour cPassises, la vaste scène ou évo- 

lucnl les prémiers roles du crime, il nous faut faire un petit 

crochct et lâcher, conduit par quelque Asmodée, de visiter Ia 

Chambre close des jnises en accusation, cetle anlichambre 011 

séjournent, pendant quelques semaines, les procès au grand 
criminei. 

Dans le couloir-vestiaire oü le 

visiteur rencontre, après avoir gravi 

les degrés du grand escalier, un 

premier bourdonnement d avocats 

et de plaideurs, s'ouvre une petile 

porte basse. Par un obscur coli- 

maçon, cjui descend, comme dans 

une cave, elle conduit à une série 

de pièces tristes, au ras du sol, 

sans autrc horizon que les murs 

de la Sainte-Ghapelle. G'est lá que 

sièste encore la Chambre des mises 

en accusalion. Bientôt elle se trans- 

porlera avec la Gour d^ppel dans 

«1= 
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les nouveaux bàtiments hauts el clairs; et pourlant cc vieux 

décor était bien le cadre de cetle juridiction cjui, dans 1c luiis 

elos, travaille à rcnvoyer les criminels devant la Cour d^ssises. 

Au bas du pelit escalier se trouve d'abord le eabinet du gref- 

fier, M. Horoch, dont raccueil affable contraste singulicrement 

avec Taspcct général des lieux. On traverse ensuite le vestiaire 

des magistrais, sur lequel s'oiivrc une 

salle trop sobrement meublée oíi bavar- 

dent des substituls, en allendant leur 

tour d'aller en la Chambre du Conseil ex- 

l)oser les alTaircs dont ils sont chargés. 

Cetle Chambre du Conseil cst une 

assez grande |)iòce, d'aspect délabré; au 

milieu, une table ovale, drapée de vert, 

cju'entourent les sept fauteuils des con- 

seillers et Ia chaise du substitui. NYdail 

une respeclable rangée de gros volumes 

alignés dans une glissièrc, on dirail — 

(jue Thémis excuse ce blasphème ! — 

une table oü se poursuit quélque baccara 

clandestin. 

Cèst autour d'elle ccpendant ([uc 

se réunisscnt, en des audiences bi-heb- 

domadaires, le mardi et le vendredi, les 

six conseillers et leur présidcnt. Et, pour èlre mal inslallés, ils 

idy font pas moins Ires grosse besogne. D1 une pari, ils onl à 

statuer en appel sur les décisions dcsjugcs dmistruction rcla- 

lives aux demandes de mise en liberté provisoire. D^iitre 

part, ils onl mission de décider si les inculpés doivent èlre 

renvoyés en état d'accusalion devant la Cour (Fassiscs, ou 

s'ils sont dignes de bénéílcier d'un arrêt de non-lieu. Ils sont 

éclairés dans celte seconde |)arlie de leur tàche par les rap- 

porls ([110 vienncnt soutenir devant eux les substituls chargés, 

à tour de ròle, de toutes les affaires criminelles du ressort. 

Les conseillers délibèrent, et Tun cFenx est désigné par le pré- 

sident pour rédiger Tarrèt. Cc travail, reparti entre six conseil- 
34 

:: 
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lers, nc laisse pas cTêtre considérable pour chacun treux, 

car, à la íin de rannée, la Chambre a rendu íle ce chef six à 

huil cents décisions. 

Mais ce n'est pas tout, et le nouveau Code d'instruction cri- 

minelle s'esl monlré particulièrement cruel envers ces magis- 

trais en leur attribuant le soin de prononcer les réhabilitations. 

Dcsormais tout condamné à une peine afflictive peut, au boul 

de trois ans révolus, obtenir que son casier judiciaire ne porte 

pas trace de la condamnalion encourue, si les renseignemenls 

fournis sur sa conduite sont satisfaisants. Avant celte simpliíi- 

cation de procédure, premièrc manifestalion d im élat d'espril 

auquel nous devons la récente loi Bérenger, le nombre des 

réhabilitations n'excédait jjas soixantc-dix par an. Aujourddiui, 

il s^lève à plus de huit cents chaque année. 

Mais le progrès chaquejour fail son ceuvre, même au Falais 

de Justice. Un nouveau local a élé préparé pour la Chambre 

des miscs en accusation. Présenlement, il esl occupé par le 

Jury d^xpropriation. 

Pour une íbis, le civil lienl le criminei en état. 
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LA 

COUR D^SSISES 

MESSIELRS LES JURÉS 

Chaque année, 

dans chaquc cantou 

de France, un aréo- 

jjage composé de 

maires, de juges de 

paix, de conseillers 

• énéraux, choisit, 

parmi les citoyens 

réputés de bonnes 

vic et mocurs, ces 

juges au grand cri- 

minei quis'appellenl 

« messieurs les ju- 

rés ». 

Leu rs noms, 

Iransmis à rautorité 

j udi ciaire, seron 

Tobjct d1 une sélection nouvelle à laquelle procedera, en second 

ressort, une Commission réunie au chef-lieu. 

Cest ainsi qidest dressée la liste générale du .lury. Cest 

d'aj)rès celle liste générale (jue sera tiré au sort, lous les tri- 

mestres et à Paris loules les quinzaines, 1c jury de chaque 

session criminelle, composé de trente-six membres litulaires 

et de cjuatre jurés suppléanls. 

Au-dessus ílc trente ans, Foffice de juré est un scrvice public 

obligatoire. \ul, s^l idcsl septuagénaire, ne peut refuser son 

cpncours à Ia justice, à peine d'une amcnde de 500 francs. 

Pour tous les citoyens, c'est là un honneur, d'ailleurs diver- 

sement apprécié. Le juré ida qu'une indemnité de déplacement 

dérisoire; il ne touche aucune indemnité de séjour. Ses affaires 

souffrent de son absence et sa femme, pendant celle magistra- 
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lure temporaire, ne reste pas toujours 1'épouse fidèle cpii lilc la 

laine à la maison. 

Certos, pour le capitaine cn retraite qui mange sa demi-solde 

dans la paix des estaminels d'arrondissement, ce pelit voyage 

à la ville rien de désobligeant. Le relraité atlache à sa 

boutonnière un large ruban, lustre à coups de coude le chapeau 

des Jours de fète, enlèvc à son lit de poivre et de camphre la 

redingote ancienne qui dort au fond des tiroirs et, bien sanglé, 

bicn ajuste, un soupçon de teinlure sur les crocs blanchis 

de sa moustache, il débarque à .rhòtel de Franco, résolu à 

sauver la société cn péril et à s'en f..., de tons ces clampins 

d'avocats. 

Mais, quand Jean-Malhurin Bcsnard, fermier à moitié, voit 

arriver un soirde moisson le garde champêlre porteurdu man- 

dai impératif qui le requiert pour vcnir juger, il secoue avec 

rage les cendrcs de sa pipe sur lecoin de son talon et, montranl 

déscspércment la récolte encore debout, il peste contre la ma- 

gistrature, le gouvernement et les impots, demande s^ds n^n 

n'ont pas assez de bourgcois à la ville sans Tarracher, lui, à la 

terre, la terre qudl aime, qidil étrcindrait avec passion comme 

une amie, et, se courbanl hâtivemenl à la lâchc interrompue, il 

achève dans réclat du soir la Journée trop vite cxpirée. 

Les voici tous réunis dans la sallc des assiscs, messieurs les 

jurés! Cest le début de la scssion. Inconnus pour la plupart 

les uns aux antros, ils s'observent, se formant insensiblement 

cn groupes autour des décorés. lis sonl là, lous les notables, 

réunis pour Juger des parias: le notaire avanlageux, à lorgnon 

et à favoris floltants, cjui est de la maison et qui cherche un 

avocat de connaissance pour se fairc récuser à cause de son 

étude; le vieux rentier, tout glabre, silencieux et pénélré de lui- 

même; quelque artisle égaré, les cheveux au vent, la cravale 

làche, qui Jugera mal, séduit par Tiiivraisemblablc et le roma- 

nesque... Et, plus loin, modestement effacé, apparaítra, sur cetle 

scène de justice oü se jouc parfois le sorl d'un bourgcois, un 

notable du quatrième étatdans la personne de quelque conlre- 

maitre grave, attentif, presque recueilli; un juge modele, celui- 
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lá, dans son bon vouloir simpliste, s"il noivait Ia cervelle 

(areie de feuilletons. 

D honnèles gens, tons... Les défaillances privées, les compo- 

sitions et les violences nc sont point à craindre quand l'homme 

ne juge passeai. Devant ses onze collègues, un juré se fera nnc 

coquetterie de conscience de paraítre un esprit droit, scrupuleux 

et désinléressé : on peut dire avec assurance qu'au point de vue 

moral Ia moyenne collective est bien supérieure à Ia moyenne 

individuelle. Là-dcssus, loas les penseurs sont d^ccord. 

D"honnêtes gens, dis-je, messiears les jarés. Mais que 

dlnexpérience et d'incertilade! Ahl.ce n^st point ehose facile 

de sdsoler, de devenir an homme absolament imparfial! Toate 

ccinviclion d^n Jaré est essentiellement subjective. Jamais il ne 

condamnera, jamais il n'aeqailtera un accasé par des consi- 

dérations d'ordre général, mais par des raisons tirées de son 

propre fonds. La ealpabilité d'an homme IMmpressionnera 

pias ou moins, selon qa'il sera pias oa moins exposé lui-même 

à Ia même catégorie de crimes. 

II est de notoriété publique que, devant an Jary campa- 

gnard, les íilles coapables d'infanticidc sont gcnéralement 

aeqailtées. Un enfant naturel! Que serait-il devena, ee petit? II 

aarait falia Télever à Ia e.haritéde Ia eommane, et à quinze ans 

il serait vena mettre le fea aax meales ! 

Quant à rincendiaire, il sail ce cjai battend. Le paysan, exposé 

sans défense aa fea, ne lai fera ni grâce, ni merei. 

De môme poar rattentat aax moears commis sar des en- 

fants, car les enfants des villageois restent soavent seuls à la 

ferme, pendant que le père et la mère travaillent aax champs. 

Le faax monnayear n'a pas pias de pitié à atlendre. Un « rural » 

enverrait un homme aa bagne, et cela s'est vu, poar une faasse 

pièce de qaarante soas. 

La sévérité da Jary de Versailles est légendaire. Gomposé de 

iharaíehers, d^neiens offieiers etde vieu.x petits employés retires 

dans qaelque coltage de Ia banlieue, exposé chaque jour et 

ehaqae nait aax ineursions de la vermine parisienne, il frappe 

impiloyablcment toas les malfailears que lai envoie la grande 
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villo. accordanl loujours à raccusalion le verdict (iidelle lui 

demande, et quelquefois davantage! On Ta hien vu, il v a quel- 

(jues années, dans le procès de ees trois jeunes gredins venus 

de Paris pour assassiner une vieille eabaretière d^rgenteuil: 

le ministère publie ne réclamait qidune tête, lejury de Versailles 

les lui donna toules les 

trois. 

Bien autrementcom- 

posite, le jury parisien 

est plus difíicile à ana- 

lyser. II ne rendra point 

de verdict de caste, 

parce que les castes y 

sont trop fondues. Mais 

il est à Ia merci d^in 

beau parleur. (le ne sera 

point l avocat, rarement 

écouté, ni même bavocat 

général, coupable aux 

yeux du Parisien fron- 

deur de représenter le 

pouvoir. Non; c'esl dans 

son propre sein ([ue le 

jury choisira ce véri- 

lable chef, quelque rai- 

sonneur á Ia parole 

abondante et facile, dé- 

couvrant partoul des dessous, des à còtc, et d^uilanl plus dan- 

gereux pour le bon sens de ses collègues qidil jouera plus 

élégamment du paradoxe. 

Le jury parisien est, de plus, sous Ia domination de deux 

mailresses : la mode et ractualité. 

Pendant plusieurs années, la comparulion des héroínes du 

revolver et du vitriol fui une formalité pure et simple. Dans les 

crimes passionnels, racquittemcnt était de tradilion. Le Parque! 

a du prendre le parti de dessaisir le jury dans la plupart des 
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Knlrée des assises. Escalier du public. 
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cas, en correctionnalisant les affaires, c esl-à-dire en renvoyant 

les vitrioleuses, pour coups et blessures, devant cjuelc|Lie íidèle 

neuviòmc Chambre (jui, elle, ne les manquera pas. 

Ainsi traités comme une juridiction mineure et incapalde de 

juger dans certains cas, les jurés se sonl jjiqués cramour- 

propre. lis rendent actuellement des verdicts assez convenables 

dans les procès d^mour. Mais le juré parisien n'en reste pas 

moins, en cette matière si délicate, un grand enfant cpi il faul 

lenir en lisière et surveiller de três prós. 

Nous parlions de Faelualilé. Le Juré de Paris esl três sen- 

siblc à Ia notoriété, à Ia célébrilé d'un procès. Soil deux scélé- 

rats, ayant commis deux crimes identiques. Si le premier a Ia 

bonne lortune d'avoiropéré au milieu d'une crise ministérielle. 

lejour clu Grand Prix ou de Ia manifestalion du lcr mai, sdl a, 

en un mot, la chance que le meurtre ait passo inaperçu, il ob- 

liendra facilement du Jury, volontiers débonnaire, le bénéíice 

des circonslances atténuantes. 

Si, au contraire, le crime a fail du bruil, si la presse s'en esl 

emparée, si les journaux ont publié le porlráil des victimes avec 

des descriplions êpouvanlables, la condamnation à mort est cer- 

laine. Billoir, qui mérilait six mois de prison pour avoir donné 

un coup de pied malheureux à sa vieille mailresse au milieu 

dhme querelle cFivrognes, fut condamné à mort parce cpie le 

dépeçage du cadavre avail soulevé Fliórreur générale, et, 

pour comble, le maréchal de Mac-Mahon le laissa exéculer « à 

cause de ses excellenls anlécédents », parce c|u"il était un ancien 

soldat et qiFil avait déshonoré Parmée ! 

l' a u DI E n c li 

Voici donc nos bons jurés dans la salle d audience, un peu 

dépaysés encore par Fappareil judiciaire. L'huissier fait Fappel 

général des noms; quelques-uns s'excuscnl pour cause de ma- 

ladie ou parce quMls ont besoin de leur travail quolidien pour 

vivre. Quelques aulres sonl renvoyés chez eux parce cjiFon s^sl 
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aperçu, à Ia dernière heure, qudls ont éte condamnés autrefois, 

tant les listes sont dressées avec désinvolture! Parfois un réfrac- 

taire eneaisse — ou plutôt décaisse — une amende de 500 francs, 

et son nom est remis dans Purne pour une session prochaine. 

Enfin les non-valeurs défalquées, Ic cadre une fois complete 

par radjonction des jurés supplémentaires, le jury de session 

est établi. 

Le président desassises faitamener raccusé dans la Chambre 

du Conseil, oü il precede lui-même 

les trente-six jurés, en compa- 

tj;nie de l avocal général et du 

défenseu r. 

« Un tcl, lui dit-il, cés mes- 

, sieurs sont appelés à vous 

juger. Jc vais mettre leu rs 

trente-six noms dans l'urne. 

Vous avez le droit (rexercer 

ciouzc récusations; le ministère pu- 

di 

1 >► 
mà 

ã i í hí 'pi I: 
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r 

I.c bane des accusés. 

«JF' blic a le droit d'en exercer le même 

nombre. 
« Lorsque les noms de douze jurés seront 

sorlis de Purne sans aucune conlestation de 

part et cPaulre, le jury sera conslitué. » 

Relevant alors la manche droite de sa robe rou<>e O 1 • 
le magistral agite un instant dans Purnc les billes sur lesquelles 

les noms sont inscrits et appelle dislinetement les sortants. 

« Présenl! répond le juré. 

— Récusé! » lonnc Pavocat général ou glapit Pavocat. 

En dehors des malins qui se font récuser pour se rendre 

libres quand ils ont des intelligences dans la place, le juré (|ue 

cc vade retro! vient frapper en plein visage rougit violem- 

ment; ses yeux se roulent en boules de loto et il ouvre la bouche 

comme pour une protestation que le prestige de la justice arrete 

sur ses lèvres. 

Rien de moins déshonorant, d'ailleurs, que le fail d'étre 

récusé. Bien que ni le ministère public ni les avocats ne doivent 
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comple à personne de leur refus, il esttoujours facile d'en devi- 

ner les molifs. Le défenseur récusera les gens mariés dans 

une alíaire de mocurs; dans une affaire de vol par commis, il 

récusera les patrons; dans une affaire d infanticide, les toul 

jeunes pères de famille. 

II est des cas, dans les procès politiques par exemple et 

quand le tirage du jury se fait publiquement, comme dans cer- 

taines Gours de province, ou ce chapitre des récusations prend 

une importance capitale ; alors Favocat general et le défen- 

seur se regardent du coin de Toeil : ils s'attendent!... N'ayant 

Tun et Faulre qu'un nombre restreint de récusations à exercer, 

ils espèrent toujours que, victime de quelque renseignemenl 

erroné, la parlie adverse les délivrera d'ún ennemi. Cest un 

duel curieux et bien comique comme gestes et comme altitude. 

Le nom du Juré suspect aux deux parties est liré : personne ne 

dit mot; le juré, toul fier, gagne majeslueusement sa place. II 

va s'asseoir, il s^ssied déjà quand, à la dernière seconde, un 

« Récusé! » formidable et hâtif Tarrôte au seuil de sa magistralure. 

Le juré trcssaute, reprend mélancoliquement son chapeau 

qu'il avait déjà j^osé, et se perd, confus, dans la foule moqueuse 

de ses collegues. 

On ne se figure pas les renseignements minutieux que le 

minislère public et Ia défense font prendre sur « leurs » jurés: 

opinion politique du mari, habitudès religieuses de la femme, 

attaches de la famille, Ia police s'enquiert de toul comme s'!! 

«'agissait de prendre le signalement physique ou moral d'un 

contumace. Le Parquet et le défenseur arrivent ainsi à un degré 

étonnant de certitude. 

11 y a quclques années comparai devant la Cour (bassises de 

Ia Corse un jeune journaliste bonapartiste, Antoine Léandri, 

qui avait pris le makis avec une petite armée de mécontents, 

pour protester contre certaines vexations administratives. 

Antoine Léandri fui renvoyé devant le jury de la Corse 

pour excitation à la guerre civile. 

Le procureur général Moras et Mc de Montera, le défenseur, 

se livrèrent un combat homérique sur le choix des j uges. Ils 
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récusèrenl Fun et Fautre avec un entrain merveilleux! Quand 

enfin leur droit fut é|)uisé, tous deux comptèrent lesjurés survi- 

vant à celte hecatombe et, après avoir pointé les noms, le pro- 

cureur général Moras se pencha vers Favocal en souriant : 

« Voas ôtes acc|iiitlé par dix voix conlre deux, lui dit-il. 

— Cest exact, » répondit Mc de Montera, après avoir vériílé 

à son tour. 

Cest ce qui advint, le débat iFy changea rien et toute Félo- 

quence íles deux orateurs ne déplaça pas un suffrage. 

Le calcul, en la circonstance, était en somme assez facile, 

puisqiril sVigissail cFun procès purement polilique. Mais lechoix 

des jurés demande souvent une élude plus sublile du coeur 

hurnain. . - 

Se souvient-on de cette jolie femme de Toulon, Mmc de Clh- 

court, qui comparut au mois de janvier 1891 devant lejurydu 

Var pour une affaire (Favortement, à,còtó de son amanl, 

M. Fouroux, maire de celte ville? Geux qui Font vue et enlen- 

due à Faudience, avec son parler nonchalant de créole, ses poses 

de chalte et son abandon excpiis, iFoublieront jamais celte 

accusée charmante, si peu coupable et si durement punie. 

Autour du nom de M. Fouroux, son complice, sVngagea 

une bataille désespèrée. On sail (juelle acrimonie prennent dans 

le Midi les lultes politiquesv Comme Fouroux était radical, le 

ministère public recusa tous les radicaux; Favocat iTposla en 

jetant sur le carreau le plus cFopporlunisles c|u"il put. Bref, il ne 

resta plus dansle jury aucun homme de quelque surface, mais 

douze paysans de la monlagne, loqueteux, aigris, ruinés |)ar les 

maladies de la vigne, descendas dans des auberges de faubourg 

pour dépenser moins. Ceux-là sTnquiétèrent peu des opinions 

poliliquès du principal accusé, mais, exaspérés d'avoir pendanl 

trois Jours entendu parler de voyages à Paris, de parfumerie, 

de loilettes et de soupers fins, ils condamnèrent Ia jolie femme 

elegante et coquelle, parce cjiFelle représenlail, à leurs yeux, le 

luxe, la vie facile et joyeuse, insulte à leur misère grandissante. 

« Ma íille, disail la grand'mère de la Valeniine de George 

Sand, prends un amanl de ton rang. » 
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« Accusé, clirions-nous volonliers à notre tour, fais-toi juger 

par des jurés de ta caste ! » 

Mais nous sommes revenus dans la grande salle des assises. 

Un timbre annonce que les jurés rentrent, ils sonl rentrés. 

LA SALLE 

Cesl le moment de brosser à grands traits, en dehors de Tar- 

chitècture déjà décrite, la physionomie de cette salle des assises 

de la Seine ou se sont jouées tantdetêtes. 

Ali fond, sur une estrade, les trois fauteuils de la Cour; à 

gaúche, bavocat général; à droiíe, le grefíler. Puis, se laisant 

face, deux longues tribunes à gradins. Du côté de Tavocat 

général, bien à portée du geste et de la voix, le bane des douze 

jurés, ayanl comme prolongement le bane des jurés non tombés 

au sorl et qui désirent assisler en eurieux à I'audience. 

Sous ee bane, le modeste bureau de rhuissier. 

Vis-à-vis, deux longues tribunes également, la première pour 

WV-mS- "i ■•VA' 

m SP" V 
vis V • 

Un coin du bane de la presse 

Taceusé, la seeonde pour la presse judiciaire. Elles sont sépa- 

rées par une eloison mobile à coulisse, qui permet d'agrandir ou 

de diminuer la plaee réservée aux journalistes, selon le nombre 

des aceusés. Une lumière vive tombe des hautes fenêtres d'en 

face, frappant Taceusé en plein visage, tandis que le jury reste 

dans Tombre. Ainsi l'a voulu l'architecturejudiciaire. 

Sous le bane des accusés, celui des avocats et, à droite, pré- 
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cisément sous le bureau du greffier, une petite table et deux 

fauteuils pour Ia partie civilc qui doit, selon la tradilion, venir 

implorer justice au pied de la Cour. 

Devanl Festrade des magistrais, une aulre longue table, égra- 

tignée par les traces de clous. Cest la table des pièces à convic- 

lion : que de fioles de vitriol, que de revolvers et de poignards, 

que de vêtements ensanglantés, depuis la robe de satin JusqiFau • 

bourgeron de Fouvrier et au corsage de la modiste, se sont 

entassés sur cette Morgue deschoses! Quelle histoire du crime 

et des passions humaines aurait pu écrire un collectionneur! 

Quelques étiquettes sur les ])ièces de ce musée macabre, une 

date, un nom rappelé, cela sufílrait et cela serait plus saisissant 

cpie lous les récits! 

Devant la table des pièces à conviction, la 

barre, oíi le témoin viendra lout à Fheure lever 

la main droite devant Fadmirable Christ de 

Bonnat. 

Mais la Cour iFèsl pas encore annoncéc et 

déjà la salle s'est remplie. Dans le bane de la 

presse, quelques expulsions cFintrus; au milieu 

du prétoire, grave et investigateur, Léon, Fappa- 

riteur de 1'Ordre, scrute du regard les banes des avocats et en 

extrait délicatement quelque profane, qui será conduit lout à 

Fheure devant le bâtonnier cl renvoyé après un sermon bien 

senti, pour porl illègal de la robe. 

Dans Fenceinte réservée, au mépris dhine circulaire lugitive, 

de jolies toilettes, des chapeaux exquis, des rires, des « Chut! » 

des « Ah ! » et des pelits cris de femme qu'on pince. 

Hier encore, c^lait le beau tem ps des caries de faveur, pro- 

diguées à des cocoltes, et dont la venle a rapporté à cerlains 

subalternes de véritables forlunes. Alors la salle des assises 

ressemblait à une salle de spectacle; rien n'y manquait, ni les 

cvenlails, ni les lorgnettes, ni les bravos, ni les frémissements 

au moment pathétique et, pendant les suspensions, {'aliais dire 

pendant les entr'acles, le champagne sautait allègrement! 

J^e jeunes stagiaires, venus seuls, sortaient accompagnés, et 

tr 

Un habítué. 
(Dessin de P. Hcnouard.; 
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quelques-uns n^ttendaient pas la fin de Iduidience pour prendre 

des acomptes. 

Cependant, au fond, debout, collés les uns au.\ autres comme 

des sardines dans une bode, s^crasent et s'aplalissent les spec- 

tateurs à bon marche, le public gratuit, un mélange, étonnant de 

couleur, de cravates groseille et de petits bonnets, de robes 

fanées et de vieilles jaqueltes aux nuances passées. Au milieu, 

comme un crevé blanc, la toque immaculée du pelil pâtissier 

des foules. Cest le peuple qui veut avoir sa pari du cirque et 

qui s^ rue à coups de poing ! lei ce ne sont plus des caries qui 

sont échangées, entre les curieux impatients, ce sont des horions! 

Une poussée formidable a porté au premier rang un jeune télé- 

graphistc qui restera là, ravi, haletant, jusqu'à la fin du jour! 

Le public est bien tranché : aux 

wá 
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banes réservés les den- 

telles, ici les mouchoirs bleus; 

là-bas le parfum de rhéliotrope, 

ici le relent du saucisson à Tail; mais regardez les altitudes 

et les visages! Partout la même expression de curiosité 

fiévreuse et avide, la mêmè soil' d'émotions fortes, le même 

delire pour ce théátre de la vie, le vrai celui-là! 

Dans les condamnations capitales, lorsque le président des 

assises prononce le mot « mort », un même frisson parcourt 

touteslesveineset une même exclamalion d'épouvante s'échappe 

de toutes les poitrines. Ce « Ah! » des condamnations à mort, 
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troublant, terriliè, on le retrouve avec la mème tonalité, le même 

timbre, à Paris comme dans les Cours (fassises de petites villes, 

dans les Flandres comme dans le pays de Gascogne! La voix 

humaine, cel inslrument merveilleux, qui possède à 1 infini Fart 

des nuances, point, ici, de dissonance pour exprimer ce 

([idelle ressent, cpie ce soil la voix d or de la Parisienne, la voix 

éraillée dn faubourien ou la voix dure du paysan! 

LA coun 

Mais, silence, voici la Cour! Toul le monde crie : « Assis! » et 

tout le monde se lève! Tons les regards se lournent vers la 

petite porte par laquelle Faccusé pénètre entre deux gardes. 

Quelques expulsions supplémenlaires sonl pratiquées au bane 

de la presse : une dame, qui offre aux journalistes de rester là 

pour tailler leurs crayons, ne trouve point gràce. Un jeune avocat 

à barbiche militaire annonce des témoins pour le soir à un 

monsieur três bien. 

Tout au fond, à gaúche, Juchés sur des banes et étagés le 

long (Fun couloir obscur, des toques et des manches flottantes 

de stagiaires retardataires, quelqucs-uns grimpés jusque sur le 

poêle et Fappui des fenêtres, guetlant Finstant ou un confrère 

plus matinal laissera une place vide au milieu du prétoire. 

Enfin le silence se fait, le brouhaha dégénère en rumeur et 

la rumeur en chuchotement, après avoir passe par la gamme 

descendante de tons les murmures, et le président prononce 

lentemenl les mots sacramenteis : 

« L'audience est ouverte. » 

Un court interrogatoire à Faccusé : sou nom, ses prénoms, 

son àge, sa profession; j)uis les douze jures se lèvent, chacun 

cFeux va prêter le serment cFusage : 

Vous jurez el promeltez devant Dieu et devant les hommes d'examiner avec l'at- 
lenlion la plus scrupuleuse les charges qui seront porlées contre N..., de ne trahir ni 
les intóréls de l'accusé ni ceux de la société qui Taccuse; de ne communiquer avec 
personne jusqu'après volre déclaration; de n'6couler ni la haine ou la méchanceté, 
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ni Ia crainte ou raffeclion, de vous décider d'apròs les charges et les moyens de 
défense, selon volre conscience et votre 'inlime conviction, avec rinipartialité ol Ia 
fermeté qui conviennent à un homme probe et libre. 

Chacun cies jurés lève la main droite et répond : « Je le 

jure! » 

II y a ciuelcjues années, ce fut une sorte de sport parmi les 

jurés de refuser le serment à cause de la formule religieuse 

c|u'il renferme. De três braves gens, fort indifférents en matière 

de foi, se découvrirent instantanément des scrupules de con- 

science qudls n'avaient pas soupçonnés jusque-Ià. Le serment 

s^rrêtait dans leur gosicr. Je ne sais cjuelle vieille barbe de 1848 

avait inaugure ce genre de protestation contre le cléricalisme, et, 

comme le juré esl essentiéllement mouton de Panurge, la pha- 

lange des « jurés non-jureurs » grossit rapidement. 

Quelques amendes eurent raison de cette petite Fronde. Les 

jurés comprirent sagement qu'il est inutile de compliciuer la vie 

ou de compromettre un voyage de vacances par un sacrifice 

aussi médiocre à la philosophie. Le calme se lit et, comme la 

mode en a passé, personne ne refuse plus de faire à Dieu cette 

petite politesse inoffensivé, bien qidil y ait, selon toutes les sta- 

tistiques, autant de jurés libres penseurs qidauparavant. 

Maintenant, les manifestations extérieures du jury sont ler- 

minées. 11 écoulera le débat généralement sans mot dire, à moins 

qumn bavard ne s'avise de poser une question, auquel cas lous 

ses collègues se croiront obligés cLen faire autant. Mais c'est 

Texception, et le bane du jury restera Ia partie morte de Taudi- 

toire jusqcdau moment du verdict. Cest au président des assises 

cLenlrer en scène. 

LE PRÉSIDENT DES ASSISES 

A répoque hiérati([ue de la magistralure, cjui n'cst pas 

encore bien loin de nous, le président des assises irétail pas un 

simple personnage, c'élait presque un demi-dieu! A peine 

avait-il été investi, simple conseiller de Cour, de ces fonetions 
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redoulables qifune auréole se íbrmait autour de son front. 11 no 

marchai! pas : il s^vançait; il ne parlai! pas : il prononçail; sorte 

de pontife civil, il lançai! sur le vulgaire, non rexcommunication 

majeure, mais les foudres du pouvoir discréüonnaire. Certes, il 

en étai! des galants, comme ce président de la Cour d'assises 

de Sainles qui disait avec un sonrire à Mmc de Tilly, accusée 

(havcir vitriolé une modiste, sa rivale : 

« Levez-vous, accusée, car vous savez, madame la comtesse, 

que nous sommes forces de vous appeler de ce nom! » 

Mais il arrivait aussi que rinterrogatoire se trouvât réduit à 

un simple monologue, coupé de loin en loin par ces deux objur- 

gations : « Accusé, expliquez-vous », et, aussitôt que Taccusé 

avait ouvert la bouche pour répondre : « Taisez-vous! » 

Cétait le temps oü florissait rineflable résumé, dans leqüel 

Faccusation étai! reprise avec lant de complaisance e! la défense 

escamotée avec un si parlai! dédain. 

& 

ir 

Le bane de Ia défense. 

Le résumé es! mor! en 1880, pourfendu par Lachaud à la 

suite des variations auxquelles sVdait livré, dans le procès de 

Mlle Marie Bière, le président Bachelier, un virluose! La plupart 
30 
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de ceux qui liront ce volume se souviendront certainement de 

ce conseiller Louis XV avec sa perruque poudrée, son rabat 

formant jabot et ses pelites mains troj) soignées d'abbé de cour. 

Jl résumait àraviret, de sa voix fliitée, disail les plus terribles 

choses avec tant degràce qu à rexception de l'accusé, ehacunse 

prenaità sourire. 

Cétaitaussi le temps du vieux conseiller F... — il est mort, 

n'a(Tligeons pas ses inànes! — qui n'avait que Irois formules 

pour résumer la délense : 

La délense « un peu longue », quajid l avocat était son ami; 

indifférent; la dé- 

« toujours trop lo n- 

et mal présentée 

'ailleurs», quand 

Favocat était ré- 

publicain. Le con- 

seiller F.-.. était 

orléaniste. 

Les auteurs de 
Pendant le réquisiloire (croquis de P. Renouard). 1ÍVT0, SÍlTlplGS 

observa teu rs des mocurs du Falais, sVm voudraient d'intro- 

duire ici la moindre considération polilique; ils idont pas à se 

prononcer sur rutililé historique de répuration judiciaire qui 

a suivi les décrets contre les congrégations. Mais ilest certain 

que, si les formes extérieures de la vénération y ont perdu, 

les accusés, et dès lors la justice elle-même. y ont incontesta- 

blement gagné. 

Nous ne disons pas que tous les présidents d'assises soienl 

devenus des modeles d^mpartialité et de douceur; mais, saul 

quand la polilique s'en méle, on n'est plusexécuté, on est jugé et 

la bruta li té des coupe-en-deux de Fancien régime a íait place a 

une élude plus sérieuse des mobiles et des circonstances. Ce 

côté psychologique des débats judiciaires a pris, pendant ces 

dernières années, un développement remarquable. 11 est, parmi 

les jjrésidents d'assises, dos penseurs, des analystes de premier 

ordre. 

r. 
la délense « tou- 

jours trop lon- . 

^ue», quand M v1 

Favocat 

f 

était un 

fense 

gue 
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Le président idéal doit mettre toule sa logique el louto sa 

íinesse à pénétrer les secrets d'une àme cpii se replie, à démêler 

tentes les ruses de la femme, infiniment plus forte que rhomme 

pour se défendre, à résumer en trois mots tout un débat. 11 doit 

présider comme l'on cause, sans un éclat de voix, sans une 

menace; mais, quand rhomme ou la femme sont assis depuis un 

quarl d'heure dMnterrogatoire, il faut qidils soient percés à Jour, 

et le jury doit tout connaitre. 

INI. Bérard des Glajeux, aujourd hui président de Chambre à 

la Cour d'appel de 

Paris, a réalisc, à 

plus d un égard, le 

lype de ce président 

modèle. 

Ge n'était point 

non plus un banal 

que le président 

Cartier, mort il y a 

quelques années. 

Le voyez-vous en- 

core avec sa face 

enluminée, ses longs 

favoris presque 

blanes, son nez de 

polichinelle el ses grands yeux railleurs oü se lisait une éton- 

nante gauloiserie? II procédait par la íamiliarilé, le « bon 

garçonisme », nous allions dire par la blague, indulgent 

d'ailleurs el ne demandanl point aux hommes d'ôtre des sainls. 

Mais il fallait Fentendre interroger— avec quelle ironie jjrodi- 

gieuse! — Tabbé Roussel, accusateur de sa protégée, Mlle An- 

nelle Harchoux, qui avait abusé de sa signature el cjui 

ripostait à Faudience en reprochant au pauvre abbé les épan- 

chements trop intimes de son ancienne sollicitude. 

• Ces dialogues d^ssises, quand ils sont dirigés par un artiste, 

sont d'une couleur (pie le théâtre ne peut rendre. II y a là des 

inlonations, des altitudes, des ripostes, des frémissements que 

f-: 

J ó». 

Pendant la plaidoirie, audience de nuit (par P. Renouard). 
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tout l'art d iin écrivain, si homme de métier (ju il soil, cst impuis- 

sant à restituer sur Ia scène. L^ccusé, devant ses juges, ne se 

livre point à toutes les manifestations bruyantes, aux cris, aux 

larmes, aux exclamations, dont les acteurs de drame se croient 

tenus d^ccompagner leurs protestations d'innocence. 

II est beaucoup plus sobre de mise en scène, mais sou jeu 

est bien plus intéressant, et rien n'y détonne, parce qiril est fex- 

pression même de la nature. 

L' A V O C A T GÉNÉHAL 

A côté du président des assises, voici le représentant du 

minislère public, « bavocat bêcheur » dans la langue des pri- 

sons, voici « M. Favocat général! » 

LMllustration populaire le représente avec des favoris coupés 

court, des lèvres minces, des sourcils serrés et un air Irès • 

méchant. 

11 n'est pas toujoürs ainsi et ne tire point nécessairement ses 

eíTets d'audience d'une voix tonnante et d'une uesticulation r» 
désordonnée. 

M. Favocat général Bernard, aujourcFhui conseiller à la Cour 

suprême, qui a requis dans Faffaire de Mmc Clovis Hiigues, 

dans Faffaire Pel, dans Faffaire Marchandon et tant d'aulres 

procès célèbres de ces dernières années, était, au contraire, un 

homme (Fune grande douceur de parole, si loyal et si indulgent 

qu'il présentait parfois la défense. 11 parlait auxjurés avec une 

mélancolie un peu résignée, sachant admirablement s'emparer 

d'eux par une émotion subie en commun et (|lFí1 semblait expri- 

mer pour leur compte. Sa modération môme était pour Favocat 

le plus grand de tous les dangers. 

Tout autre, M. Favocat général Sarrut, qui a requis contre 

Prado. 

Une parole breve, coupante, impitoyable! Une immobilité 

de statue, une argumentalion si serrée que Faccusé ne trouvera 

plus de maille pour en sorlir. 
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Jamais dMndignation ni de colèrc, mais jamais d^ttendris- 

sement ni de pardon : rien de féminin, sinon rien d'humain; 

rien surlout de sacrifié à rornement et à la grâce. Tel esl le 

réquisitoire de M. 1'avocat général Sarrut; un prêche. 

Ceux qui ont entendu, dans la clarlé brumeuse 

(('un jour d'automne, cet homme maigre, attrislé, §4^f 

aux joucs creuses, aux chcveux plantes droit, à la 

barbe rousse coupée cn poinle à la mode huguenote ^ 

du temps de Charles IX, ceux qui Fonl entendu 

demandei- la lèle de Prado, n'ont pu s'empôcher 

de penser avec une sorte de terreur à quelque 

inquisiteur sorti vivant de son cadre. 

Tout autre encore, M. le procureur général m. ravoeat générai sarrui. 

Quesnay de Beaurepaire : un lettré, d'abord, un amoureux de 

la forme et du bien dire, un sublil que ne rebute aucune 

recherche de sentiment. 

L'écrivain du Forestier se retrouve à la barre de la Cour 

(Fassises avec ses descriptions si pittoresques, paríbis auda- 

cieuses, mais d'une si belle couleur et d'une lelle puissance de 

pinceau. l^a voix a Faccent trainard et gouailleur, la toque esl 

rejetée en arrière, à Fétudiant, la démarche a quelque chose de 

flottant, de dégingandé. L'hommeenfin, avecsa figure glabre, son 

ossaturé puissante, son ceil railleur et malin, donne plutôt Fim- 

pression d'un paysan du Bas-Perche (jue celle cFun procureur 

général à Paris. Mais comme M. Quesnay de Beaurepaire se 

transfigure aussitôt (jlFíI a [íris la parole! Au bout de cinq 

minutes, on ne pense plus à la démarche, ni à la voix. Un mer- 

veilleux acteur, un diseur et un penseur cFune incontestable 

puissance, quelqiFun enfin, est devant vous. Sons cettc parole 

investigatrice et redoutable, Faccusé n'a plus de secrets. Cest 

lui que le procureur attaque de front, directement, le désignant 

du geste, le scrutant du regard, Fenveloppanl de sa phrase 

imagée, le faisant tressaillir à quelque interpellalion saisissante 

et inattendue. 

« Je le sais, moi, votre nom, disait M. Quesnay de Beaure- 

paire au mystérieux Campi, je vais vous le dire!...» et il sem- 
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blail marcher sur lui, le doigl en avant comme la pointe au 

corps, et il le faisait attendre tout palpitant, allongeant ses 

paroles, éternisant son silence, laissanl croire à Faceusé masqué 

(puil élait deviné, cpie son nom allait réellement lui être jeté au 

\isage..., puis, avec un sourire de dédain, satisfait de Teffet pro- 

duit, achevant sa période avec une ironie dédaigneuse : « Je sais 

votre nom, et je vais vous le diré : vous ètes Fassassin de la rue 

du Regard! » 

Huit ans après F a fia ire Campi, M. le procureur général 

Quesnay de Bèaurepaire couronnait sa carrière par le réquisi- 

toire célèbre prononcé devant la Haule Gour contre le général 

Boulanger et par le réquisitoire de Faffaire Gouffé, dans lequel 

il combattit avec tant de Ijon sens et de raison « Famour du 

merveilleux » ressuscite de nos jours sous la dénomination 

scientifique ddiypnolisme à Fétat de veille. L^cole de Nancy 

reyut dans ce combat lecoup fatal. 

LES AVOCATS 

Voulez-vous maintenant (pie nous regardions de Fautre côté 

de la barre? 

Voici les avocats. 

II v en a de vieux, de vieux routiers cFassises, chantant depuis 

quarante ans les mêmes ritournelles avec les mêmes trémolos 

convaincus; il en esl de jeunes, des éphèbes lout frais émoulus 

de la Conférence, anxieux comme à un premier rendez-vous, 

emballés sur les arguments les plus vermoulus comme un 

rhétoricien sur une dame Irès mure. II en est dont la repu- 

tation grandit, que la presse suit avec intérêt, dont le portrait 

trouvera peut-être sa place dans une édition postérieure de ce 

volume. 

Actuellement, Irois noms dominent le Barreau parisien au 
grand criminei : Lachaud, Mc Demange, Mc Albert Danet. 

Nous disons Lachaud, parce qiFil demeure ! Si le maitre esl 

mort, son souveniret sa tradilion sont impérissables. Beelhoven 
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n'a [)as été un musicien, mais la musique même; Lachaud iva 

pas été undéfenseur, il a été le défenseur. Un orateur si Fon veut, 

et un orateur admirable, habite à tous les accords, à toutes les 

modulations, ayant à sa disposilion dix voix, vingt voix diffé- 

rentes, selon qiFil s^gissait de convaincre ou de séduire, de tou- 

eher ou de terrifier; mais avant tout un tactieien de premier 

ordre et un psychologue auprès duquel les spécialistes de ce 

nom sont des enfants qui balbutient. Parfois, avant d'avoir com- 

meneé sa plaidoirie, Lachaud avait gagné sa cause; il 1'avait 

gagnée par une interrogation habite au témoin principal, par 

une préparation savante de son accusé, ]jar un 

sourire ou un « Hum! » railleur, soulignant 

Fargument faible dhm réquisiloire. 

lít quelle connaissance du jury ! Lachaud 

faisait douze plaidoiries, s'!! avait affaire 

à douze jurés de conditions diverses. II 

savait bien ((ue leite considération touche 

un mereier (jui reste indifférente à un in- 

üénieur des mines. Par une intuition 

merveilleuse, il se transportait dans 

Fàme de chacun, exécutant des 
S variations sur le méme thème et 

'f&r avec un brio incomparable, parlant 

pour chaque juré tour à tour, le tenant 

sous son adi qui regardait partout, ne le 

laissant quitte qu'après Favoir convaincu. 

Ce fut un esprit délicieux, une ame indulgente et charmante. 

II a été bon pour les humbles, il a aimé son art par-dessus tout, 

il a été le protecteur, Fami de tous ceux qui pensent et, en des 

lemps dilíiciles, le défenseur désintéressé et généreux de la 

liberté de la pensée. 

Comme Lenté, cet autre géant, il est venu pour ainsi dire 

mourir à la barre, envahi déjà par Fengourdissemcnt suprême, 

mais s^veillant de son sommeil pour prononcer quelque plai- 

doirie touchante devant ces juges cjue ses yeux voilés ne distin- 

guaient plus. 

M 

A. 
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wm 
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M« Lachaud. 
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Puis il «'est endormi dans réternel repog sous le portrait 

exquis de celle jeune femme aux cheveux íins, aux grands yeux 

proíbnds, au teint mat, avec une rose blanehe au corsage, sous 

le portrait de Mmc Lafarge que Mmc CConnell avait dessiné 

pour son cabinet de la rue Bonaparte et qui lui rappelait le 

premier triomphe de sesjeunes années. 

\IC Demange, qui lui a succédé, esl avant lout 

un orateur. II a les mêmes qualilés d^ction, les 

mêmes enlhousiasmes et les mêmes générosités 

de parole. La voix est chaude et vibrante; la 

plaidoirie moins persuasive, plus enlevante peul- 

être. Deux notes, une note belliqueuse comme 

un clairon, une note douce et comme apai- 

sée, avec trop de brusquerie parlbis dans I 

la modulation de Tune à Fautre. Au surplus, 

les mêmes dehors séduisanls, unej figure 

sympathique et loyale encadrée de favoris 

toujours jeunes, un pectus superbe! Depuis 

Paffaire du prince Pierre Bonaparte, cpii 

commença sa réputation, depuis raffaire du docteur Garrigue, 

accusé de rempoisonnement de son père et qidil íit acquitler, 

à Périgueux, Me Demange a plaidé dans la plupart des grands 

procès criminels de ces derniers temps. 11 a plaidé pour le 

docteur Castelnau, pour Fenayrou à Versailles, pour Mme Achet 

á Moulins, sans parler des gros mélodrames d^ssises, comme 

le procès de Pranzini à Paris. 

A côté de Mc Demange, M0 Albert Danet, un doux, un séduc- 

teur, un cnjòleur, auquel les jurés ne peuvent véritablement 

refuser quelque chose.Sfil aéchoué pour Marchandon, c'est (jue 

ce misérable étail impossible à défendre; mais il lit acquitter 

Lucien Fenayrou et il asu persuader à M.Grévy qu'Abadie, son 

féroce client d'il y a dix ans, pouvait étre conserve sans inconvé- 

nients à la sociétc. 

v' 

A 
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M» Edgar Demange. 
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LA PART1E CIVILE 

Lachaud, Demange, Albert Danct, Irois tempéramcnts de 

défenseurs. 

Nous cherchions vainement Pavocat de la partie eivilc, celui 

cpii accuse et qui serl d'auxiliaire au ministère public. 

Accoutumés à implorer le pardon des hoinmes, ces grands 

avocats d^ssises ne savcnt point commander Ia charge ou 

sonner rhallali! 

II y a là deux gymnastiques d'esprit absolumenl inconci- 

liablcs. 

LVuocal de la "partie civile, nous Tavons trouvé 

celte année : c'est i\[c Waldeck-Rousseau, le mi- 

nistre revenu des grandeurs de ce monde, qui 

est en voie de prendre au Palais le premier 

rang parmi les avocats d'affaires. 

Nous avons vu M0 Waldeck-Rousseau 

se mesurer avcc Mc Demange dans cetle 

mystérieuse affaire de Ghantelle : cclui-là 

demandant justice au nom des héritiers 

du notaire assassine, celui-ci défendant 

Mmc Achei. 

Grand, flegmatique, un peu anglais d'allures, 

en parfaite possession de lui-même, parlant avec 

une impcccable aulorité, disséquant une affaire criminelle 

comme on discute un compte — voilà pour la clarté, — mais 

la discutant avcc une ironic à froid et un humour délicieux — 

voilà pour rélégance, — Mc Waldeck-Rousseau est pour le 

ministère public rallié révé, j'allais dire redouté, car, lorsqu'un 

homme de cette trempe a porte dans un procès une lumière 

aussi éclatante, il nc reste plus rien à dire. 

■ri 

M» Waldeck-Rousseau. 
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TEMOINS ET EXPERTS 

Nous avons dessiné les principaux actcurs du drame : le 

président, le jure, Taccusateur public, ('avocat; nous avons 

esfjuissé la foule impressionnable et tumullueuse dcs specla- 

teurs. 

Ce serait sortir du cadre de ce volume que de crayonner 

maintenant les personnages secondaires : 

Le témoin à charge ; important, ccoulé, félicilc. 

Le témoin à décharge : incertain, maladroit, parfois rabrouc 

et tancé d'importance par le président. 

L'expert-comptabIe, pcu fleuri, mais si con- 

sciencieux! i 98 

L'expert cn écrilure, « ce personnage de vaude- 

ville », comme Tappelait si jòliment Georges 

Laguerre, Lexpert en écrilure, grave, solennel comme 

un saint-sacrement, et dont le scul aspect fait 

courir Un fou rire sur le bane irrévérencieux 

de la presse. 

\ oici le docleur Brouardel, mer- 

veilleux de précision et de clarté, 

mellant avec tant de simplicité et 

de bonne gràce sa science à la portée du plus 

simple d'entre ses auditeurs. 

Yoici le docleur Molet, le grand aliénisle, avec sa 

parole si éléganle et si choisie, ses por- 

traits d'âme délicieusement esquissés en 

quelques traits charmants, ses analyses de 

senliments que devraient venir écouler, 

comme à récole, messieurs les psycho- 

logues, déjà nommés. 

Voici rhuissier, gros, essoufflé, affairé, bous- 

culé, toujours en quête de ses lémoins qui se sonl échappés 

pour aller boire. 

>0» «H 
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M. le docleur Brouardel, 
médecin-législe. 

M. le docleur Motel, 
méüecin-légiste. 
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Puis, modeste, obligeant, clésintéressé de tout et pronosti- 

quant à coup sCa- le verdict, M. le greffier Wilmès, le successeur 

du grand Commerson, qui vit retire aujourd'hui à Versailles 

après un demi-siècle d'exercice, vcrl comme à trente ans, tou- 

jours jovial et de belle humeur, du grand Commerson, dont 

rintelligence robusto, comme ledisait si spirituellement Lachaud, 

« avait résisté à cinquanle ans de résumés ». 

Et cependant nous avons oublié quelqu'un encore. 

Qui dono? 

L^ccusé! 

LES ACCUSKS 

Ne nous attardons pointaux attentats obscurs, aux 

vulgaires infanticides. % 

Sansdoute, chaque affaire d'assises, si banale qu'elle semble, 

porte en clle-même un sujet d'études et d'observations. 

Curieuse, Ia physionomie du petit comptable que les courses 

ont amené au péculat. 

Curieuse, Ia physionomie de cel irrégulier de Ia vie, vaga- 

bond pendant vingt ans, et devenu vòleur un soir de jeúne. 

Horrible, le père qui a assou vi une passion ignoble sur Ia 

íille qui est nóe de lui. 

Bien intéressant, ce Gobseck exlradé de Belgique 

et (jui parle encore ílnance avec un aplomb plein de 

mépris pour les juges. 

Et bien touchante, la pauvre íllle chassée de sa 

jjlace parce qu'ellc était grosse, et qui, dans une 

heure d^ffolement, aura laissé mourir Fenfant de 

\jJpK rinexpérience et de la misère. '' 
Glissons sur la politique qui, depuis dix années, ida eu que 

ses petites entrées aux assises, à cause du libéralisme des lois, 

et peut-ôlre en raison de Ia juste méíiance en laquclle les jurés 

sonl tenus par le pouvoir. 

•-.ç- 
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LA POLITIQUE AUX ASSISES 

Pour trouver un procès politique à sensation, il faul retour- 

ner à 1881, au procès intente à M. Henri Hochefort par le cônsul 

Roustan, à la suite de Texpedition de Tunisie. 

Cétait Mc Gatineau, député d^ure-et-Loir, qui présentait la 

défense du directeur de VIntransigeant. Lc seul nom de Gati- 

neau suffit pour ramener le sourire et chasser la mélancolie. 

Avec ses cheveux teints en vert, son lorgnon d'or, sa face rubi- 

conde et son oeil scintillant de malice rurale, Gatineau, sous ces 

apparences rabelaisiennes, était un rude jouteuret un redoulable 

adversaire. Trèsíln, il démolissait d'un trait ironique, en affec- 

tant 1'accent beauceron, rargument le plus pompeux du minis- 

tère public. 

Ce procès Roustan, si solennellement intenté, ne fut cpfun 

l()n<>' éclat de rire. M. Henri Rocheforl et son avocat racontèrent O 
au jury des anecdotes mauresques et des histoires de Kroumirs 

et, après àvoir passé une journèe à se tordre, les jurés, oubliant 

TaíTaire, acquiltèrent le Journal en remerciement, sans se doutor 

peut-ôtre qudls venaient de condamner en même temps un des 

actes les plus imporlants de Idiistoire contemporaine. 

Depuis, en dehors du procès du général Boulanger, qui s^st 

déroulé loin de nous, au Sénat, nous n'avons à noter aucune 

cause politique à sensation. De temps en temps, quelque anar- 

chiste obscur comparait en Cour d'assises pour avoir distribué 

dans les casernes des appels à la mutinerie en cas d'émeute. 

II ira pointvoulu d'avocat, cAst un compagnon qui a demandé 

à le défendre, et, pendant deux ou trois heures, non sans une 

ccrtaine force parfois saisissanle, les revendications révolution- 

naires les plus violentes seront jetées à la face du jury 

bourgcois. Pour conclure, un verdict sans circon- 

stances atténuantes, deux ans de prison, et un cri formi- 

dable de : «Vive Fanarchie! » repris en chocur par les ^ 

amis du condamné, groupés au fond de la salle. 
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On 1c voit, la politique aux assises n'est qu'un inlermède; 

revenons à ses clients accoulumés. 

LE VICE AUX ASSISES LES DEEUTANTS 

II y a crabord lesjeunes, lesjeunes qui onl terriblemenlddnné 

depuis ces dernières années. 

Gilles et Abadie, ces deux gamins sinistres qui ensan- 

glantèrent la banlieue parisienne il y a dix ou douze ans, 

idavaient guère plus de seize ans. 

Gamahut, Tassassin tle Mm0 Ballerich, élait à la tôte 

dAme bande dont le plus cigé 

litvingtans. 
v'ingt ans, le caporal 

Géomay, exécuté cn 1890 

pour 1'assassinat d'une 

liquoriste du boulevard 

Saint-Germain; vingt 

ans, Mécrant et Catelain, 

les complices de Sellier 

et d'Allorto dans Fassas- 

sinat d'Auteuil. 

atorze ans, Kaps, quand il 

le père Vinçard après une 

Accusés. scène de débauche! 
II semble qubine sorte de íatalilé ait abaissé 

d'ahnée en année la limite d^ge des assassins. 

« Bah! se disent les adolescènts du crime, je suis trop jeune 

pour ôtre fauché, » et ils entrevoient à travers un rêve le 

mirage de Xa. Nouvelle. La dangereuse clémence de M. Grévy les 

a longtemps rassurés et, malgré la réaclion nécessaire qui s'esl 

opérée depuis, la legende est reslée dans le monde des escarpes 
et des souteneurs qui sont la plaie de Paris. 
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LES GRANDS SEIGNEUHS DU CRIME 

On en compte une clizaine depuis cinq ou six ans, bien cju'!! 

soit peut-ôtre excessif de mettre sur le même plan un assassin 

coinmc Marchandon, un lueur de filies comme Pranzini el un 

brigand de race comme ce mystérieux Prado, si lettré, 

si mordant, chez lequel on devinait une aristocratie 

ancienne, une éducalion affinée, un passe cfaven- 

tures, de voyages et de brigandages! Figure 

inoubliable que celle de cel homme assis chez lui 

sur le bane des accusés, présidant faudience, 

poursuivant de ses malédictions et de sa raillerie 

ses deux maitresses, la blonde Eugénie Fores- 

tier et la petite Bordclaise piquante el loule 

mignonne qui s'appelait Mauricette Couronneau. 

Un grand seigneur du crime aussi, cet étrange 

Campi qui vint assassiner, rue du Regard, un vieux 

monsieur fort retire, M. Ducros de Sixt, uniquement 

occupé de bonnes oeuvres. 

« Votre nom? —Campi. 

— Votre âge? — Trente-trois ans. 

— Votre profession?— Inconnue. 

— Votre domicile? — Inconnu. » 

Le chroniqueur judiciaire faura toujours devant lui, cet 

homme dont le seul souvenir nous trouble. Une expression de 

haine íeroce contre Ia sociétó se lisaitdans ses yeuxaudacieux et 

resolus. M. le président Bérard des Glajeux, malgré lout son 

art, ne put lui arracher le secret de son crime. Campi ifétait pas 

un volcur, il avait assommé M. Ducros de Sixt pour salisfaire 

une vengeance. Laquelle? II ne fa point dit, et il est mort ano- 

nyme, en jetant au bourreau un regard de dédain et de pitié. De 

lui-même, il se jeta sur labasculeen haussant les épaules et en 

murmurant: 

« Ce n'cst que ça ! » 
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Dans nos souvenirs du Palais se dessine encore la silhouette 

d^lchimiste de Pel, Tliorloger de Monlreuil, accusé de multiples 

empoisonnements, savant manqué qui expérimentait Tarsenic in 

anima vili, estimant sans doute que la vie de 

quelques vieilles servantes était inulile à la société. 

Avec ses grands yeux caves, ses lunettes aux 

verres enormes, sa face hlême et sa barbiche 

rare aux nuances incertaines, cet homme solen- 

nel et muet évoquait je ne sais cjuelle \ision 

moyen âge et semblait sortir des oublit lies 

de quelque château féoclal. 

■A 

/iê. 
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CRIMES DAMOUR LE VITRIOL ET LE REVOLVER 

Des trois grands drames d'amour qui depuis ces dermers 

dix ans ont passionné Topinion etalimenté le roman ou le thealre, 

deux se sont dénoués hors de Paris. 

Cest à Conslantine que futjugé Henri Chambige. 

Cest à Bruxelles que furent jugés les frères Peltzer. 

Deux procès incomparables, presque paríaits, pourrions- 

nous dire, si ce idétait blasphémer en pareille matière. 

Dans raffaire Chambige, un jeune homme dhine éducahon 

rafíinée, écrivain délicat, peintre de scntiment de premier ordre, 

amené peu à peu, par 1'analyse de lui-même et par 1 étude 

maladive de ses propres sentiments, à vouloir mourir avec une 

jeune femme irréprochable, sans songer, ce malheureux, aux 

orphelins qu'allait faire ce werthérisme à ricochet. 

Dans raffaire Peltzer, la mort du mari, M. 1 avocat Bernays, 

décidée et combinée par Tamant; le crime par procuration, 

commis à Bruxelles, pendant que le véritable coupable, Armand 

Peltzer, se montre à Anvers; le crime commis par reconnaissance, 

assumé par un frère qidArmand a sauvé jadis de la faillite et qui 

revient dhVmérique, grimé, déguisé, la peau imprégnée d une 

composition de bistre et d'ambre <{ui lui donne 1 aspcct c un 

Américain du Suei, si méconnaissable qudl peut se présenter a 
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Bernays, sou ami crautrefois, comme Pagent d'une Compagnie 

australienne el le frapper en toute sécurité pour rendre libre Ia 

femme convoitée par son frère. 

Mais ces deux procès admirables sortent de notre cadre. A 

Paris, un seul grand drame passionnel, raffaire Fenayrou, mé- 

rite de retenir notre attenlion. Encore fut-elle Jugée en premier 

lieu à Versailles et renvoyée devanl les jures parisiens seule- 

ment après la cassation du premier arrêt. 

Le guet-apens de la petite maison du Pecq, Famant altiré 

par la femme entre les mains du mari, fráppé impiloyable- 

ment, ligolté à Faide d'un tuyau en plomb el jetc dans la 

Seine; Féconomie de \lmc Fenayrou, cetle jjetite bourgeoise 

à Fair si comme il faut, prenant de Paris au Pecq un billet 

d'aHer et relour pour elle, et un billet simple pour Auberl 

parce que Auberl ne devait ])lus revenir..., toute cclte sinistre 

histoirc est encore présente à la mémoire de nos lecteurs, el il 

suflit de Févoquer cFun mot pour faire ixnivre le drame en son 

enlicr. 

Á celte époque, deux grands courants s'élaient manifestés 

dans Fopinion publique. Les uns afíirmaient (pie le mari s'clait 

vengé; les autres, qiFil avait tué Auberl parce que ce Jeunc 

homme avait surpris quelque secret terrible, le secrcl (Fun 

avortement, (Fun empoisonnemenl peul-être. 

Seul, M. le président Bérard des Glajeux comprit que (•'était 

la femme qui s'était vengée. 

« Cest un crime de femme, disail-il à Gabrielle Fenayrou 

de sa voix pénétrante et un peu cassée; Auberl ne vous aimait 

plus, il allait se marier, vous avez choisi Fheure propice pour 

vous jelcr aux pieds de votre mari, sachanl qu'il vous pardon- 

nerait, à vous, el qu'il satisferait votre haine en croyant servir 

sa propre vengeance. » 

Cétait la vérile du procès. Des deux acteurs du drame, le 

mari est mort à la Nouvelle-Calédonie; la femme, éternellement 

recluse, toujours impcnélrable el muette, traine à Clairvaux 

Fexistence murée des réclusionnaires. 

Nous en avons bientôt tini; mais cette étude de la Cour 
38 
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cFassises et des crimes passionnels ne serait point complète 

sans une monographie du vitriol et du revolver. 

Le vitriol fut inauguré en 1877 par une femme galante, 

devenue j\Imc de La Toar dans 1'armorial de la noblesse d'alcôve, 

mais cpii s^ppelait en rcalité la veuve Gras. Bientôt vieille, 

déjà blanche, sur le point d'êlre délaissée par un amant 

riche, trop jeune et cpie le mariage sollicitait, elle avait conçu 

le plan infernal de le rendre « inépousable » en le déíigurant et 

de se baUacher pour la vie en prenant auprès du blessé le rôle 

d'une soeur de charité. Le personnage le ]jlus suggestif de 

ce drame intime fut un ouvrier, le fondeur Gaudry, compagnon 

de jeux de la veuve Gras quand elle nYdait que la fillette d'un 

concierge et qui Taimait toujours, surexcité encore par ses 

succès, son élégance et la qualité de ses galants. La veuve Gras 

fit venir Gaudry, le eajola, lui promit de répouser quand M. de 

La R..., dont elle voulait sevenger, disait-elle, aurait été vitriolé, 

et lui mit en main le boi decide sulfurique. 

Elle fut condamnée à quinze ans de travaux forces et lient 1 • 
aujourd'hui une lable ddiôíe dans les environs de Ia rue de 

Maubeuge. 

Depuis, le vitriol a été Farme préférée des 

modistes délaissées, des épouses trompées et 

quelquefois des souteneurs incompris. 

Quelques verdicts sévères onl mis fin à la 

faveur dont il a joui pendant deux ans. 

La plus célèbre des héroines du revolver fut 

Marie Bière, celle chanteuse [sentimentale qui, en 

1880, lira place de FOpéra sur son ancien amant, un 

(Croquls de P. Renouard.) clubman fort connu. Elle élait assez jolie, parlait 

avec une grande douceur et personne ne sut comme elle 

composer à Faudience son altitude. Lachaud la íit acquilter 

au milieu dbm enlhousiasme indescriptible. 

Depuis, Mlle Marie Bière s^sl mariée en Roumanie; mais 

Fécole qu'elle a fondée esl toujours en pleine prospérité. 

Le revolver n'a pas cessé d'êlre Vultima ratio des névrosés et 

des névrosées. 
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UN ACQUITTEMENT 

Dix íbis par an, vingt fois peut-ètre, et á Paris plus que 

partout, rhabitué de Ia Cour assistera au même spectacle. 

La petite modiste, la demoiselle de magasin est là, sur le bane 

des accusés, sanglotant, perdue dans ses voiles, à demi pâmée 

conlre les genoux du garde municipal cpii la soutient galam- 

ment. Le ministère public a requis pour la forme une condam- 

nation qu'il n'altend guère, car jamais les jurés ne se décideront 

à infliger cinq ans de réclusion à une Jolie femme, el cinq ans 

de réclusion, c^st le minimum. 

L'amanl, cjiii comparait j)lus ou moins éclopé à la barre, a 

élé malmené de la bonne sorte, et Favocat Ta achevé dans une 

plaidoirie vengeresse. 

Les débats sont cios, le jury entre en délibérálion. Alors la 

salle énervée et fiévreuse devient un véritable étoutToir. On s'est 

laiflilé par tons les couloirs ou glissé par loutes les portes, les 

« dames » ont envahi le préloire et les robes claires font des 

taches éclatantes au milieu des toges d'avòcats. 

Les personnages les plus élrangers à la magistrature, quel- 

ques-uns qui Font praliquée comme clienls à Ia huitième 

Chambre, se sont installés majestueüsement derrièrç la Cour. 

Devant le petit bureau de Fliuissier, I habitue de laCour d as- 

sises, ce vieux monsieur, à favoris blanes qui n'en manque pas 

une depuis vingt ans et qu on a surnommé « le treizième juré », 

prédit que la délibérálion ne durera pas dix minutes. 

Et en effet, deux coups de timbre relentissenl, la-haut, a la 

porte de leur Chambre, deux coups hâlifs, répétés aussilôt 

par le timbre placé à la porte de la salle. Ce sont les jurés qui 

rentrent, la plupart salisfaits, radieux, un ou deux seulement 

un peu confus el se demandant « ce cpie les journaux vont en 

dire ». Lentement, ils regagnenl leurs sièges, pendant cpie la 

Cour, prévenue, pénèlre dans Faudience par la petite porte d'en 

face. 
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« Assis! Assis! » crie-t-on de toutes paris. Et rhuissier s^- 

<;osille à réclamer le silence, et les gardes s^vertuent à faire 

descendre les íemmes grimpéessur les banes. 

Eníin le murmure s^ipaise, et le président, crime voix éner- 

gicjue : 

« Quel cjue soit le verdict du jury, je recommande au |)u- 

blic le plus grand silence. Je ivhésilerai |)as à íaire amener au 

[jicd de Ia Cour quiconque se permellrait crapplaudir. » 

Puis, poliment, en faisant un demi à droite : 

« Monsieur le chef du jury, veuillez faire connaitre à Ia 

Cour le résultalde vos délibérations. » 

La main droite sur le cocur, un peu tremblotant, la voix hé- 

sitante, le chef du jury commence sa lecture, abrité derrière la 

grande feuille blanche qui frissonne dans sa main : 

« Sur mon honneur et ma conscience, devant Dieu et 

devant les hommes, la déclaration du Jury est non. » 

Cest rac(|Liittemenl! 

« Faites renlrer raçcusée, » ordonne le président des assises. 

Tous les yeux se tournent vers la pelile porte du bane des 

accusés : « Assis/ Assis/» et les hommes se démènent, et le 

président frappe sur son bureauà Taide de son couteau à papicr: 

« Monsieur le greffier, veuillez faire connaitre le verdict du 

jury à Faccusée. 

— La déclaration du jury est tiori, » fait le greffier de sa voix 

blanche, pendant que Faccuséc, les yeux humides, se penche 

pour serrer la main de son avocat. 

Le président prononce racquitlement : 

« Nous, président de la Cour cFassises, en vertu des pou- 

voirs qui nous sont conférés par la loi, vu le verdict du jury dé- 

clarant que Faccuséc n^st pas coupable des faits qui lui étaient 

impulés, la déclarons acquittée de raccusation portée contre 

elle; ordonnons qu'ellc soit mise sur-le-champ en liberté, si elle 

n^st relenuc pour autre cause. » 

Alors ce n'est plus de rcnthousiasme, c^st de la frénésie! 

Les íemmes se précipitent vers le bane des accusés, applaudis- 

sant, criant « bravo », essayant de se faire remarquer par Thé- 

\ 



LA COUR D'ASSI SES 301 

roíne... Les plus óloignces agitent leurs mouchoirs, des sla- 

giaires en delire lancent leur toque en Tair; d'autres, plus amers, 

trouvent c< que, si elle cst acquittée, ee n'est |)as Ia faute de sou 

avocat »; les journalistes, pressés par Fheure, enjambent les 

barrières et tâchent de gagner, au plus vile, Ia porte la plus rap- 

prochée. 

  Cependant, au fond de la salle, la foule, comme le 

ehocur antique, accentue d'une énorme clameur les cris dis- 

tingues des dames de rorehestre. 

Celles-ci, (idéies à la franc-maçonnerie du sexe, fêtent leur 

propre victoire dans le triomphe daine autre femme. 

Celles-là, les ouvrières en bonnet blanc, acclament avee Cu- 

reur, aussi longtemps que la garde n'a ])as balayé raudience, la 

femme du peuple (jui sVstvengée d'un monsieur!... 



La charretle des condamnés (1793). 

LES COULISSES CRIMÍNELLES DU RALAIS 

I 

LA CONCIERGER1E 

Paris évite un scandale fréquent dans Ia plupart des Cours 

d^ssises de province. II ne connait pas le transferi de Taccusé 

à la prison après Faudience, au milieu des hurlements d'une 

foule curieuse et cruelle. 

Le Ralais de Justice de Paris, en effet, loge ses criminels. 

II les délient dans une de ses dépendances, à la prison de la 

Conciergerie, d'oü les gardes les amènenl, direclement à la salle 

d'audience par un escalier intérieur. 

La « Conciergerie », pourquoi ce nom? Peul-être, parce 

que la prison actuelle, caserne sous les anciens róis de France, 

fut, dit M. Pottet dans son livre, habitée par un capitaine qui s'y 

affubla du nom de Comte des Cierges ou concierge — person- 

nage jouissant de nombreuses prérogatives et presque aussi 

puissant que nos portiers contemporains. 
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PARTIE IIISTORJQUE 

Avant 1826, Fentrée de cette prison se trouvait dans la cour 

ddionneur, dite cour du Alai, à droite et au pied du grand esca- 

lier. Le guichet grillagc qui y donnait accès existe toujours : il 

fait pendant au Tribunal de simple police. Cest ce guichet cjue 

les grands hommes de la Révolution et les viclimes de la Ter- 

reur franchirent pour monter dans les charrettes qui les con- 

duisaient à la guilloline. 

Cette enlrée de la Conciergerie a été murée en 1826. Mais 

en la murant Farchitecte oublia que les cuisines de Ia prison 

élaient siluées de Fautre côté du guichet, si bien qiFaujourddiui 

les cuisiniers doivent faire 1c tour du Falais, pour porter dans 

des seaux avec une bricole compliquée la soupe aux détenus. 

Toujours pratiques les architectes! Pour remplacer la porte close, 

sur le quai de FHorloge, on ouvrit alors Im nouveau guichet 

entre les deux grosses tours, la tour César et la tour d'Argent. 

Plus tard, en 1864, ce nouveau guichet fut mure à son tour, 

et Fon perça sur le même quai, à droite et non loin de la tour 

César, le guichet qui sertactuellemcnt (Fentrée à Fantique prison. 

Cesta cette époque que la Conciergerie fut appropriée au 

régime cellulaire. 11 en résulla des travaux considérables dont 

le plus clair fut de faire disparaitre les anciennes sallcs et les 

ancicns cachols oú lant de personnages historiques avaient été 

enfermés. 

AujoUrd'hui, pour le visiteur, la Conciergerie se divise en 

deux parties : la partte historique vide de monde, mais pleine 

de souvenirs, et Ia parlie cellulaire. Cest dans Ia première quTm 

pénétre, le jeudi, avec autorisation spéciale du Préfet de Police. 

Entrons, nous aussi, en franchissant une première lourde 

porte munic d'une énorme serrure, dans laquelle la clef du 

surveillant fait le bruit d'une mâchoire de fer broyant un caillou. 

Franchissons une pelitecour, tournons à droite, et là, devant 

nous, regardons ce guichet ogival à grilles, au-dessus duquel 

on lit : Maison de Justice. 



La Conciergeric. Porle (murée) de la cour du Mai. 
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Descendons un pclil escalier de pierre. Nous sommes dans 

rancienne salle des gardes, cpii a élc débarrassée de son avanl- 

greffe et de son greíTe, de ses cloisons et de ses comparti- 

menls, et qui n'a gardé de sa décoration primitive cjnc ses grands 

piliers à chapiteaux, irrévérencieuserrient sculptés et dont l'un 

traduit, avec une verve réalisle, les amours interrompues crilc- 

loíse et crAbclard. No- 

tons, en passant, dans 

Pembrasure de Ia fe- 

nêtre un bane ou Fon 

fait asseoir les femmes 

des détenus qui leur 

apportent leur déjeu- 

ner de Fextérieur. 

En face de nous, 

autre guichet avec Ju- 

das : c'est 1'enlrée prin- 

cipale de 1'enceinte 

cellulaire. Une légère 

conversion à droite et 

nous remarquons un 

double escalier de 

pierre, à rampe de fer. 

(^elui de gaúche con- 

duil à la salle de la 

tonr tfArgent, cjui iiil 

habitée, dit-on, par la 

reine Blanche et ou fui 

enfermé Damiens. Le jeune duc d Orléans, en 1889, y lut détenu 

avant cFètre conduit à Clairvaux. Celui de droite donne accès 

dans la salle de la tour César, oü le prince Pierre Bonaparte 

après le meurtre de Victor Noir en 1870, le prince Napoléon 

après son manifeste de 1883, furent égalemenl incarcérés. 

La salle de la tour César sert aujourcFhui de cabinet au dircc- 

leur de la Conciergerie; à Fétage au-dessous se trouve le grcffc 

oü sLnssirent Ravaillac et Lacenaire. 
39 
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Dans la salle de la tour d'Argenl est inslallé le parloir des 

avocals el, au-dessus, le eabinet des présidents de la Cour 

d'assises, qui y viennent au début des sessions inlerroger les 

aecusés. 

Tournons sur nous-mêmes, traversons la salle des gardes et 

regardons devant noas. Veiei une haute et forte grille qudl nous 

•X 

-■ 

UKHlji 

i a awEfiti 

. -> 

: :: 
Mi 

5 

La salle des gardes. 

faut franchir pour entrer dans la sombre galerie dite rue de 

Paris. A droite, une pelile porte murée à rinlérieur, ])ar ou 

l'on montait au Tribunal révolutionnaire, inslallé au-dessus, dans 

la salle qu^ccupe aujourd'hui la première Chambre du Tribunal 

civil. A gaúche, la salle Saint-Louis, dont la porte n'cst ouverte 

quAux visiteurs privilegies, mais que, de la rue de Paris, on 

aperçoit par une grille, en monlant sur un escabeau. Cest le 

dessous de la salle des Pas-Perdus, el nous Tavons aperçue 

déjà et décrite, en descendant ee pelil escalier de la Parlotle, 

qu1 ignore le public, mervéilleuse cage de pierre et de fer dVm 
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Ton clécouvre celte admirable galerie aux colonnes gothiques, 

basses el fortes, aux arceaux puissants et gracieux. 

Mais noas n'y avions pas vu ces cheminées monumentales, 

<(ue nous pouvons admirer d'ici et cjiii rappellent Tusage pri- 

mitif de cette vastc salle, ancien réfectoire des domestiques de 

Ia maison du roi. 

La rue de Paris, tTou nous rexaminons, est éclairée au gaz, 

même en plein jour. A Textrémité, deux 

nouvellcs grilles donnent accès dans cc 

(jui reste de la vieille Conciergerie. Le 

ííuiclielicr fait résonner ses clefs dans les (D 
serrures, les grilles s'ouvrent et Ton pé- 

nètre dans un vilain couloir obscur el 

plâlreux, aujourd^ui coupé en deux, oü 

se trouvaient jadis les cachots, aussi ía- 

meux cjuc ceux de la Bastille, gardés par 

quatre guichets avec barreaux cpais el 

formidables verrous. 

Ces cachots, ou furent enfermés 

Danton, Camille Desmoulins, le general 

lloche, Vergniaud et les jcunes deputes 

de la Gironde, Marat, Couthon, Saint-.Iust, 

rAllemand Adam Lux, « qui mourut du 

dernier regard de Charlolte Corday », 

Hébert, Chaumcltc el tant d'autres célé- 

brités révolutionnaires, n'existent plus. Les travaux de rcnceinte 

cellulaire actuelle ont lout enlcvé, lout, jusqidaux « cachots des 

bords de Tean », cpie connurent les hommes politiques et les 

journalistes de FEmpire, de la Restauration, de la monarchie 

de Juillel et du 2 Décembre. 

Le couloir dans lequcl nous sommes est hérissé, à gaúche, 

de nouvelles grilles énormes. Derrière, se trouvent les salles de 

Fancien grcffe de la prison et la sorlie sur la cour du Mai, 

aujourd'hui murce. En face de nous, par les fenêtres grillagées 

(jui éclairenl mal le couloir, on aperçoit le quartier des femmes 

el les cellules qui furent occupées par Madame Elisabeth, Char- 
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lollc Corday, etc. Sous la monarchie de Juillet, ces diversos 

cellules eurent pour locataires les régicides et les prisonmers 

politiques ; Fieschi, Alibaud, le prince Louis-Napoléon, le duc 

de Persigny, le docleur Conneau, etc. 

LE CACHOT DE M A lí IE - AN TOINETTE 

A droite du couloir et au bout, en face d^n nouveau guichet 

conduisant dans renceinte cellulaire, se trouve le cachot íameux 

de la reine Marie-Antoinette, qui communique avec le cachot de 

Robespierre, celui-ci donnant accès dans la salle des Girondins. 

Tons les autres cachots occupés par les prisonmers celebres de 

la Révolution et, avant eux, par des personnages historiques 

ont dispam. 

Mais depuis longtemps déjà, depuis la Reslauration, le cachot 

de Marie-Antoinette a élé lui-mème dépouillé de ses altributs 

cellulaires et transforme en chapelle. 

Le docleur Véron, dans ses Mémoires d'un Bourgeois de 

Paris, donne une origine piquante à celte transformation. Ln 

1812, M. Decazes, alors conseiller à la Cour impériale de Paris, 

visitait la Conciergerie, comme président de la Cour d'assises. 

En parcourant les longs corridors, il voulutentrer dans le cachot 

de Marie-Antoinette. II y surprit un guichetier subalterne en 

train d'ébaucher une idylle amoureuse avec une détenue a 
laquelle il avait donné rendez-vous. 

M. Decazes se mil aussitòt en campagne pour qu'on elevai 

une chapelle dans ce cachot; il consigna ce voeu dans un rapporl 

approuvé par la Cour de Paris; mais le ministre de la Justice de 

Napoléon se refusa à le sanctionner, et ce fut seulement lorsque 

le duc Decazes devint ministre de LouisXVIlI, en 181G, que le 

cachot fut transforme en chapelle. 

En 1793, le cachot de Ia reine ne communiquait pas avec la 

pelile pièce oü Robespierre tut transporte plus taid. La poite 

de communication élait murée, comme celle qui iclic 1c cachot 

de Robespierre à la salle des Girondins. 
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Le lit de Marie-Antoinette ctail adossé vraisemblablement à 

Ia porte de séparation. De Fautre côté, en face, se trouvait la 

salte des gardes de la reine, par laquelle il fallail passer pour 

entrer dans le cachot. La porte de communication a été de 

nouveau murée, comme on pcul le constatei' en déplaçant un 

panneau surlequel on remarque un tableau sans nom d^uteur, 

et qui represente la communion de la reine. Marie-Antoinette 

est entourée de deux gendarmes, d'un pcrsonnage qidon dit 

ètre M. Magnin, d'une damc qui serait Mlle Fouché. 

Ce tableau a un pendant représentant le transfèrement de 

Marie-Antoinette de la prison du Temple à Ia Conciergerie. Au 

total, deux médiocres toiles, qifellcs soient de Drolling comme 

le veulent les uns ou de Menjana comme d'autres rafíirment. 

Des objets à Tusage de la reine, il reste, dit-on, la petite 

lampe suspendue à Ia voúte et le crucifix qu'on voit sur Pautei. 

Quanl au fauteuil dans lequel Marie-Antoinette s^isseyait, Pun 

des précédents directeurs de la Conciergerie a dú Pemporter 

dans son bureau pour le soustraire auxvisiteurs de toutes natio- 

nalités qui, chacun, en enlevaient une parccllc, ciou, frange ou 

moulure. 

LMulel est situe près de Ia Penetre agrandie et garnie de 

vitraux de couleur d'un goüt détestable, « des vilraux de café 

lurc », a dit Victor Hugo. II porte une inscription latine due à 

Louis XVIII, et plus bas, sur une plaque de marbre, un extrait 

du lestament de Marie-Antoinette, absolument illisible de nos 

Jours. 

Le cachot de Robespierre, voisin de celui de Ia reine, est une 

toute petite pièce aux murs badigeonnés de jaune et dont Ia 

fenêlre, veuve de ses barreaux, est vitrée de carreaux ocre et 

bleus. Au fond, un tableau qui est peut-étrede Drolling, à moins 

qudl ne soil de Menjana, représente Marie-Antoinette dans sa 

cellule, la têle reconverte d'un voile noir, adossée à son lit de 

sangle, près du paravent qui la dérobe aux curiosités de ses 

gardiens. 
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LA SALLE DES GIRONDINS 

En sortant du cachot de Robespierre, on pénèlre, de plain- 

pied, par une ouverture, dans la grande salle qui fut la prison 

des prêtres et des royalistes pendant la Terreur, oú les Giron- 

dins passèrent leur dcrnière nuit, et dont on a fait depuis la 

ehapelle de la Conciergerie. A noler, à hauteur d'orgue, des 

ffíl 
"2 

I.a sallc des Girondins (actuellemenl. trnnsformêe en ehapelle). 

tribunes grillagées qui rappellent exactement rendroil de la 

fosse aux ours on Ton enferme les betes pour neltoyer leur 

prison imméritée. 

La pelile porte,à ganche, s'ouvre sur Ia cour oü eurent lieu les 

massacres de septembre; les Girondins y passèrent pour mar- 

chei- à Féchafaud; c'est dans celte salle célebre que Vergniaud 

et ses amis prirent leur dernier repas, en présence du cadavre 

de Valazé, dans la nuit du 29 au 30 oelobre 1793, après leur 

condamnation à mort. 

Elle est bien curicuse, celte petite cour, avec son aspecl de 

cloitre, ses murs Jaunis, sa table de pierre et sa fontaine. C'est là 

que se tenaient jusqu'en 1887 les cochers condamnés à vingt- 
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quatre heures de prison. AujouixThui, ils vontà la Pelile-Rociuelle, 

ellacoursertde préau aux jeunes mineuresde seizeansdétenues 

pour diverses causes. Char- 

mantes à ^oi^, quand elles 

se promènent dans cette 

cour morose, ces petites, 

vêlues dAm grand fichu gris 

et d"une lourde robe grise, 

rieuses malgré les barreaux 

ciui les entourent et les 

herses qui au haut clu mur 

les menacent, insouciantes 

et gales malgré Favenir qui 

les atlend. 

Les trois portes du fond de la chapellc sont murées aujour- 

d'hui, ainsi que la porte par oü les Girondins descendirent du 

tribunal révolutionnaire eu chantant la Marseillaise. 

PART1E CELLULAIRE 

Nous venòns de voir la Conciergerie historique, il íaut revenir 

sur nos pas pour visiter la prison acluelle, qui, nous Tavons dit, 

prend accès sur la salle des gardes. 

En entrant, tout de suite à droite, après une pelite salle de 

íbuille se trouvenl les parloirs des parents. Supposez deux 

cabines téléphoniques rétrécies et juxtaposées, et séparées 1 une 

de Fautre par un grillage aux mailles serrées : imaginez que 

vous êtes enfermé dans Fune d^lles sans air ni jour et que dans 

Fautre se trouve quelque être cher détenu en attendant sa com- 

parution devant le jury : vous aurez une idée de ce que peut étre 

une visite à un prisonnier. 

A gaúche sont les cellules. II y en a soixante-treize. Parfois 

devant la |)orte un petil bras de télégraphe s^baisse avec on nc 

sait quel bruit sec de couperet. Cest un prisonnier qui de sa cel- 

lule, pour íiuelíjue cause urgente, appelle le gardien. Jetez un 

coup (F(eil dans celle cellule, par Fétroit guichct entr'ouvert: 

  

Conciergerie. La cour dos Girondins. 
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vous apercevez un boyau à demi sombra et, sur trois paillasses, 

des hommes couchés sans pensée, abrutis par une inquiétude 

constante et des réflexions recommencées sans cesse. Ils sont 

en Ias fim près de Fautre, mornes et indifférents, souffrants 

et pitoyables. En vous entendant approcher, ils se redressent, 

jettent sur vous un regard curieux, puis relombent dans leur 

écrasanl ennui quand ils voient que vous n'êtes qiFun passant, 

(jue vous ne leur apportez ni ordres, ni nouvelles. 

Un ])eu plus loin, une porte donne sur les préaux cellulaires, 

de vraies cages de jardin zoologique, oü des détenus se pro- 

mènent deux à deux, silencieux et rêveurs; au bruit des pas 

ils s^vancent précipitamment vers les grilles... On dirait 

Fanimal accourant vous demandei- du pain. Domestiipiés déjà 

par Ia détention, ddin geste humble en \oyant volre chápeau 

haut de forme ils vous saluent et restenl dans une altitude res- 

pectueuse jusqu'à ce que vous soyez passé. 

Moins triste cpie beaucoup cFaulres cependant, ce préau cU- 

la Conciergerie. Trois petits arbustos malingres, deux lilás lordus 

et un fusain anémique, en été, mettent une note verte récon- 

fortante, sur la grisaille lugubre du pavé, sur le rouge des 

briques. On pense à Farbre de Picciola. 

« Elles ne vivent pas, voyez-\ous, monsieur, nous dit le gar- 

dien, pendant que nous regardons les trois pauvres plantes. Ici 

il fait toujours trop chaud ou trop froid; elles grillent ou elles 

gèlent. Les plantes, ç;'a besoin (Fair, de soleil, de liberte! » 

Et les hommes?... 

Ceux cpFon enferme à la Conciergerie sont les criminels qui 

doivent passer aux assises, 

les condamnés de police 

correctionnelle des déparle- 

ments du ressort attendant 

leur comparution en appel, 

et les condamnés à mort, 

pendant les trois jours que 

la loi leur accorde pour se 

pourvoir en cassation. 

Le panier à salade. 
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LE DÉPOT 

Au Dépôt passent 

lous les individus ar- 

rêtés dans le départe- 

ment de la Seine el 

déférés à la justice. Son 
nom dorme une image exacte de sa destination : c'cst le 

dépotoir des criminels de toutes les catégories; là on les 

entasse au fur el à mesure de la production et ensuite on fait 

le triage; le Dépôt reçoit, en moyenne, cent cinquante individus 

jjar jour. 

Supposons tiue vous eles arrêté par un agent de police et 

conduit au poste— cela ])eut arriver aux gens les plus comme 

il faut, — si personne ne vient vous réclamer au commissariat 

avant le passage du « panier à salade », celle jolie voiture vert 

sombre qui ressemble à un omnibus funéraire dont on aurait 

bouché les fenêtres, vous eles enfourné dans ledit véhicule et 

en route pour le Dépôt! 

Réjouissez-vous, car aulrelbis votre sort eút élé plus pi- 

loyable ; vous aUriez traversé Paris dans une file de chenapans, 

entre deux haies de soldats en armes; aujourd'hui vous en êtes 

quitle pour une discrète promenade en voiture fermée. 
/.o 
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La cour du Dépôt. 
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La voiture s^rrôte quai de rUorloge devant une porte de la 

Cour de cassation, celle qui est réservée aux magistrais et qui 

donne accès dans le grand escalier. De chaque côté de celte 

porte, deux voüles, Fune cpii conduit aux bureaux de Ia Süreté, 

Fautre au Dépôt. La \oiture pénètre sous celle de gaúche et Fon 

vous débarque à la Permanence, qui Cail vis-à-vis au Dispensaire 

ou service de la prostitution. 

La Permanence, c'eslFanlichambredu Dépôt. Quelle (jue soit 

Fheure de Farrivée, une heure de Faprès-midi, se[)t heures du 

soirou une heure du matin, chacun y passe. Deux inspecleurs 

principaux de la Préfecture de Police sont chargés d'y dresser 

un état sommaire des noms, prénoms, ages, lieux de naissance 

et pfofessions des arrivanls, puis de donner Fordre cFécrou, 

avec indication du motif de Farrestation. 

Celte íbis vous idéchappez pas à la íile Indienne encadrée de 

municipaux; mais la scène se [jasse dans une cour oú il y a 

|)eu de monde. Les prisonniers, sans distinction de sexe, longent 

un pavillon bas qui est Finfirmerie du Dépôt, côté des hommes; 

ils se trouvent ensuite au milieu cFun terrain vague, bordé de 

débris et d'un mur célebre, le mur de la cour des Girondins; 

ils sont inlroduits enfin, sans cérémonie, par une simple porte à 

un battant, dans la salle d'enlrée du Dépôt. 

En face, une loge vitrée oü siègent le brigadier de service et 

les gardiens, dans leur costume genre gabelou. 

A droite, quartier des hommes. A gaúche, quartier des 

femmes. 

Le brigadier de service fait Fappel. Vous relirez vos chaus- 

sures et, près de la fenêtre, dans Fembrasure cFune porte, vous 

vous livrez aux mains du fouilleur. « Soutenez le pantalon... 

Dégagez la ceinture... Levez les bras! » Jíl toutes ces précau- 

lions ne vous empêcheront pas, si vous étes habile, de garder 

sur vous quclque objet précieux. Certain individu, accusé d'avoir 

volé un portecrayon et un dé en or, avait mis le portecrayon 

dans une anfractuosité intime de sa personne et fait du dé un 

bouton de culolte. 

Après la fouille, visite à M. le grefíler, qui vous fait passer 
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à la toise et prend note de ^olre signalement et de volre étal 

civil. 

Le signalement se complete, le lendemain matin, entre 

huit heures et midi, chez M. Bertíllon, au seiívice antiiropomé- 

trique, dont, j)lus loin, nous décrirons le fonctionnement. 

■í- 

ES' TH 
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DépôU Sallc des hommes. 

Après celte dernière cérémonie vous serez à la disposition 

de Ia justice pour les interrogatoires. 

D'ici là, les procès-verbaux qui vous concernent auront été 

transmis au deuxième bureau de ea Préfegture oü Ton forme 

volre dossier, consulte vos antécédents et commence, sdl y a 

lieu, une enquête sur votre comple. Le chef de ce bureau aura 

pu vous interroger, c'est un droit dont il use rarement, et même 

vous donner la clef des champs, ce qui est plus rare eneore. 

Le chef du deuxième bureau a aussi le pouvoir de diriger sur 



310 LE PAEAIS DE JUSTICE 
i 

Nanlerre les pauvres infirmes à hospitaliser, les mendiants cpii 

ont achevé leur peine. 

Le dossier ainsi formé est transmis par Ia Préfecture au 

Petit Parquet. 

Au Petit Parquet travaillent deu\ substiluts de M. 1c procu- 

reur de la République; à l aide d'iin interrogatoire sommaire ils 

déterminent la nature de Faffaire, expédient immédiatement les 

inculpés au Tribunal correctionnel, parles soins dTm municipal, 

pour le fairejuger séance tenante s"il 

y a flagrant délit, ou bien renvoientá 

rinstruction. 

yVu Petit Parquet mcme il y a des 

juges d'instruction lout prcts pour les 

besognes faciles, et, si Faffaire est três 

simple, les affirmaUons de Finculpé 

sont Fobjet dTm controle rapide. 

Quand cela se corse, le dossier est 

transmis à un juge du Graud Par- 

quet; Finculpé change de domicile, il 

([uitte le Dépôt pour Mazas ou la 

Santé et n,y reviendra jilus; quand 

on aura besoin de lui pour Finstruc- 

tion ou Faudience, on l'amènera au 

Palais, mais il retournera, le soir, 

boulevard Diderot ou rue de la Santé. 

Les Eyraud, les Prado, les Pranzini et autres seigneurs ont 

seuls le jirivilège de rester au Dépôt pour ((iie les agents de la 

súreté puissent leur tenir plus aisément compagnie. 

Les autres, en príncipe, nc doivent pas rester plus de trois 

jours; dans toutes les salles est affiché cet avertissement: 

« Tout préyenu cjui n'a pas été interrogé pendant les trois 

premiers jours de sa délention au Dépôt doit adresser une 

réclamation à M. le Directeur. » 

Le Dépôt n^st donc quTm passage. Cesl ce qui suggérait à 

un archilecte, aucjuel on reprochait la défectueuse installation 

du local, cette belle réponse : 

i 
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Promenoirs cellulaires. 
(Dessin de Renouard.) 
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« QuMmporte t[ue le Dépôt soil mal organisé, le séjour cies 

détenus ne s'y prolonge pas! » 

Néanmoins, bien cies améliorations ont été failcs gràce à la 

Gommission des prisons, gràce au directeur acluel du Dépôt, 

M. M eugé. 

Mais un inconvénient subsistera toujours, c^st le manque 

Dépôt. Sallc des hommes. 

(Tair de ces locaux situés sons la partie du Falais de Justice cpii 

touche à la place Dauphine. lis sonl installés depuis 1864. 

Visitons. 

Le cjuarlier des hommes, crabord. 

QUARTIEU DES HOMMES 

Une longue galerie cellulaire, à deux élages, du type clas- 

sique de galerie de prison : cV^st une haute nef élroile dont les 
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parois sont ])ercées de ccllules régulières et qu'éclaire un 

maigre vilrail blanc, comme une sinistre ébauche d^glise 

conçue jiar un moine rigoureux. 

Cellules monacales, meublées ddm lit, d'une table et d'une 

chaise; au fond, un trou pour les excrémenls. 

Au boul de la nef, en guise de chccur, la salle commune dite 

salle des Blouses, un vaste corps de garde avee ses grands sou- 

piraux ciui sVmvi ent dans la façade de la plaee Dauphine sous 

Tescalier de droite. 

Le jour, c^st três gentil, quand ce idést pas habite, et Ton 

peut s'amuser à déchilírer sur Ia muraille le livre d^r des 

escarpes de la capitale. 

Quelques inscriptions, au hasard;dans la plupart, le nom du 

héros est accompagné du nom de son quartier comme d'un titre 

de noblesse : 

Le Zoulou de la Maubert. 
Dédé de Charonne. 

Rnbèche —■ Tcte de fer de Monlmartrc. 
Lostrogaud de la Maubert, i8go. 

II y en a d"énignuitiqucs, comme : 

Sénateur des Louis, 4gi. 
La Grandeur et VOgnon de 1'Eden. 

De mélancoliques, comme: 

Adjutor de VEcole dit adieu aux amis. 

Et un peu parlout, le refrain connu : 

Mort aux Vaches. 

Cesl le soir, après le déballage du dernier panier à salade, 
cju1!! faut xenirvoir, du hauld'uneélégantepasserelle, groiiiller, 

dans ce local, le ramassis des trottoirs et des boutres, une foule 

sans cesse renouvelée de gcns toujours les mêmes, chevronnés 

de Mazas ou de Poissy, « incorrigibles amants de la vigne ou 
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Un auxíliaire (dessin de Renouard). 
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inoffensils philosophes trop épris de la vie en plein air et rési- 

gnés aux aubaines de la charité publique ». 

Ldieure est venue de dormir. Lcs planches rele- 

vées contre la muraille sonl rabaltues et, recouvertes 

de paillasses, servent de lils de camp. On y case, 

crime part, les vieillards, de Tautre, les détenus 

auxiliaires c(ui, pendant le jour, font l'office de gar- 

çons de salle. Le reste de latroupe couche par terre, 

surdes paillasses, à raison d^me pour qualre hommes. 

Et le gaz baissé, des souvenirs de régiment vous 

reyiennent et I'on songe à la première nuit des ré- 

servistes. 

11 y a une salle à part pour les individus qui ont 

du linge et dont la tenue est à peu près decente. 

On Ta baplisée la salle des Habits noirs. Les habits 

noirs n^nt rien à envier aux blouses; leur salle, cjui 

est à Fétage supérieur, reçoil à peine de jour et d'air, elle 

est loule petite et, si peu peuplée 

qirelle soit, on y étouffe, dans un 

Oolent parfum de vidange. Aux 

lendemains des fêtes d'hiver Faf- 

fiuence est plus considérable. í^es 

deux salles débordent, on met du 

monde un peu partout; alors autre 

impression : certains coins du Dé- 

pôt ont 1'aspect, dans Tombre, 

cFun entrepont de Transatlantique 

oü s^nlassent des émigrants. 

IFaprès-midi, les détenus sé- 

journent dans les promenoirs qui 

sont disposés dans deux cours in- 

lérieures, à droite et à gaúche de 

la nef principale, comme les deux 

bras de la croix. 

A droite, le couloir qui dessert les promenoirs communs. 

A gaúche, le couloir des promenoirs cellulaires. 

£ 

■a 

■ 

Intérieur d'un promenoir. 
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Les promenoirs cellulaires du Dépôt sont, eux aussi, Irès 

semblables à des cages du Jardin des Plantes; mais en guise 

de ciei, un baldaquin de fonte cjue supportent des colonnes 

annelées de pointes de fer comme ceux de la Conciergerie; 

mais ils sont plus lugubres encore; pas de verdure pour égayer 

Tocil de Tanimal en- 

i { V 
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fermé, c^st le mur tout 

de suite, et des murs 

plus étouffanls, plus 

rapprochés, plus mo- 

notones; on est moins 

chez soi ; un réseau de 

passerelles et d^sca- 

liers métal I iques, 

comme un coin de tour 

E i ffe 1, d o m i n e 1 es ca ges, 

qui semblent autant de 

basses fosses, et, dans 

toutes, Tocil du gardien. 

Le visiteur remar- 

que, sur une des mu- 

railles qui forment Pen- 

ceinte, une demi-tou- 

relle ensaillie,avecune 

três petite fcnètre; cetle 

tourelle contient le co- 

quei escalier à vis qui 

mène, dans le Palais de Justice, de la galeric de Ilarlay à la 

Cour (Passises. Nous sommcs en effet dans une sorte de puits, 

entre la salle des assises et la salle des appels correctionnels; 

le baldaquin de fonte, c^est le couloir cjui les unit toutes deux et 

oü se trouvent les chambres de témoins. La galerie cellulaire 

que nous avonsvue tout à Pheure est juste au-dessous de la Cour 

cPassises, les cellulcs de droite ont pour plafond la galerie des 

Prisonniers et le jjréau des promenoirs communs est enclavé 

entre cetle galerie et les bAliments de la Cour de cassation. 

Préau cellulaire. 
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Le préau des promenoirs communs est un peu différent du 

préau cellulaire. 

Les promenoirs communs n'ont pas de grilles: ce sonl des 

rectangles de maçonnerie, donnant, par de pelits guichets, sur 

un même couloir, el formant des cours minuscules oü les 

détenus déambulent à Ia façon des collégiens. II y a un pro- 

menoir spécial pour les vieillards, il yen a un pour les hommes 

d'âge moyen, un pour la jeunesse de dix-sept à virígt ans, un 

pour les gosses et pour les habils noirs. Encore le privilège 

des gens bien mis! 

bes enfanls surtout font peine à voir : ils ne Jouent pas et se 

surveillenl sournoisement; ce sont, le ])lus souvent, des gamins 

qui onl quitté la maison paternelle et volé pourvivre; quand on 

leur parle, ils ont le regard méfiant des pelites bêtes sauvages 

qidon a essayé d'apprivoiser; les effrontés font les hypocrites; 

par-ci, par-là, des tètes de chórubins. 

Un (|uartier cellulaire leur csl réservé dans le bàtiment voi- 

sin; mais il est si restreint qidil nb a jamais de place pour lout 

le monde, lis ont une salle d'école avec, pour professeur, un 

gardien; mais ils n'y font pas grambchose de bon. 

A l entrée de la nef principale, une salle d^altenle oü l'on 

parque les infortunés c[ui arrivent par la voiture de nuit. A còté, 

la salle oü Fon fouille ceux qui partent pour Mazas; Uest de la 

fouille à nu : les bonshommes se déshabillent entièremcnt dans 

un petit guichet de confessionnal, le fouilleur scrute les vête- 

ments, examine 1'homme, le fait passer devant lui dans une 

autre niche oü a lieu le rhabillage; Fespace libre entre les deux 

niches est isolé de la salle par un rideau. 

QUARTIER DES FEMMES 

Le quartier des femmes ne communique pas avec le quar- 

tier des hommes, il lui est parallèle; pour le visiter, il faut re- 

tourner à la salle d'entrée du Dépôt. 

Mêmedislributiongénérale cjue pour le quartier des hommes. 
/it 
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Grande nef centrale, celle-ci sons Ia Chambre des appels 

correctionnels. 

A Tentrée, salle d^ttente vitrée el salle de fouille, petil 

pavillon à rideaux blancs; on iry déshabille jamais complètemenl 

les femmes pour les fouiller. 

An bout, sons Fescalier de llarlay, les salles communes. 

Deux salles communes : Pune ou Fon met les femmes 

avec enfants, c^sl un alignement de guenilles, une alter- 

nance de visages navrés el de bondes blondes; Faulre 

oíi sonl campées les filies soumises. 

La seconde esl bien connue par le lableau de Béraud; 

mais le péintre a fait la scène plus gracieuse que nature. 

Dans la réalité, les lilles sonl toutes dépoitrailléfes, Aau- 

trées, ignobles; c^esl un papillotemenl de chair pàle, de 

tricols rouges, de corsets roses, de cheveux roux; parfois 

la frimousse esl jolie, fraíche encõre, mais toujours 

la bouche ordurière el Ic geste obscène; même un 

juge (Finstrudion ne sdventure pas là volontiers, si 

habitué cjifil soil aux paroles grossières. Pourtant, au 

pa^ p. Renoüard, foncl de Ia salle, dans sa pelite chaire de maitresse 
cFécole, sons la pluie de lumière c[ui lombe dYm haut, 

la religieuse de iVIarie-Joseph surveille, impassible, comme sans 

les voir, les ébats de ces dròlesses et leurs propos canailles 

servent (Faccompagnemenl à ses prières. 

Le quartier des femmes iFesl point en forme tle croix. La 

nef centrale iFesl flanquée que cFune cour étroite, partagée en 

deux par un corridor : d"un côté, le préau des lilles; de Faulre, 

le jardin des soeurs. 

Cest le Jardin que nous vimes cFen haut en allanl à FOrdre 

des avocats el maintenant nous voyons d'en bas la galerie de 

bois oü nous étions alors. 

De plus près, voici le costume de ces soeurs que dans toul ce 

quartier du Dépôt Fon rencontre, si bonnes, si simples, si misé- 

ricordieuses : la cornette et le bandeau blanc sons le triple voile 

noir, bleu, blanc, au-dessus de la guimpe blanche et de la robe 

noire. 

' 
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A Ia poi-te clu jardin, _un pelit enfant cpiAine socur vient 

de pomponner et que du guichet, 

là-bas, ellc guette. 

Les pauvres i)elils, ils sont 

bien peu favorisés, au Dépôt. Ils 

nVjnl pas pour eu\ le moindre 

refuge. On les voit dans lous les 

couloirs trainer derrière les sceurs 

ou sisoler mélancoliques, leur 

éliquette Jaune dans le dos; ee 

sont les assislés, les petits égarés 

et les délaissés, (pdon marque 

comme des colis, pour les recon- 

naitre, et que peul-ôlre nul plus 

jamais ne réclamera. 

Si de rautre côté du jardin 

Ton ])asse [)rès de Ia chapelle, 

crautres trislesses poignanlcs vous 

prennent. Là est Pinfirmerie des 

íemmes, là sont les folies de la cellule capitonnée ou la folie 

doit surgir, d'ellc-môme. 

I n escalier va du quartier des femmes au couloir de la Sou- 

ricière, eou- 

loir neuf qui, 

partànt du 

((uarlier des 

hómmes, fait 

eommuniquer 

le Dépôt avec 

toutes les par- 

lies du Palais 

de Justice, et 

dessert, sur la 

route, le Pelit 

Parquet et la 

Souricière. 

Un couloir du quartier des femmes. 

i 
3 

N 

W7 

Infirmerie du Dépôt. Un épileplique. 
(Dessin de Renouard. 
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Jt 

LE COULOIR DE LA SQURICIÈRE 

Cest un couloir en tunnel, à la voüle écrasée comme une 

voüte d'égout. .1 

Ses avantages sont incontestables. 11 permet de conduire les 

inculpés au Petit Parquet el au Tribunal correctionnel sans les 

mettre au plein air. Mais la solitude est peu rassurante pour 

le municipal chargé de la conduite. ^ 

A mi-chemin, des salles de bains et des étuves qu on 

installe. . 1 1 - 

Cela devient luxucux; et ce Dépôt, tant décrié, si mal place, 

sera bientòt un établissement modele. 

Un peu de lumière dorée dégringole dans le couloir gns; 

c'est Tescalier cpii vient du Petit Parquet. 

Allons voir! 

LE PETIT PARQUET 

Pour ceux qui ont connu Tancien Petit Parquet, c est un coup 

de surprise. 

Au lieu du vestibule sinistre qui ressemblait à une cave sum- 

tanle et malsaine, au lieu des corridors sombres qui condui- 

saient à de vilains petits bureaux parmi des odeurs de heux 

d^lsances et dTirinoirs, voici des salles hautes, éclairées et 

bien aérées, qui donnent sur la Sainte-Chapelle. Au-dessous des 

bàtiments neufs de la Cour, voici un vestibule plus luxueux 

qu'une antichambre de ministre. 

« Mince de chie» pour messieurs des Flagrants Délits! 

En regagnant notre couloir en tuyau de pipe et en le suivant 

jusqu'au"bout, on arrive à la « Souricière », placée dans le 

sous-sol du bàlimcnt correctionnel. 
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LA SOUlUCIÈnii 

Cest le salon crattente des gcns de Mazas, venant pour clre 

interrogés par les juges ddnstruction du Granel Parquet, ou 

comparaitre devant le Tribunal, ou êlre transférés à la maison 

correclionnelle de Nan- 

terre. 

D'oú vient ce nom 

de Souricière? 

Peut-être d anciens 

cachots situes près de 

la Sai nte-Chapclleel cé- 

lebres pour le nombre 

de souris qirils conte- 

naient: le citoyen Beau- 

regard, qui y fui dé- 

lenu, raconte qu'il dut 

se couvrir la figure 

toute la nuit, pour sau- 

ver son nez et ses 

oreilles, et que sa cu- 

lolte futentièrement dé- 

vorée. 

Peut-être de Tas- 

pect môme des cel- 

lules, qui ressemblenl, 

avec leurs portes à petits carreaux, à des pièges à souris. 

Pour cette môme raison, on appelle aussi la Souricière les 

Trente-six Carreaux. 

Oh ! ce n'est ])as confortable! 

Des-ccllules extrêmement étroites, qui ne sont éclairées et 

iTont de jour que par les petits carreaux opaques de la porte 

et d'air que par un seul de ces trente-six carreaux ouvert. A 

rinlérieur, une fosse d'aisances pestilentielle. Et c'est tout. 

\ \ 

\ \ 
I 

í? 

Ifr 
1!S; 

I 1 

« Les Trenle-six Carreaux. » 
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Laisser des gens fonte la journée dans ces boítes, en proie à 

ranxiété dim intèrrogatoire ou d'un jugement, c'est une torture 

répréhensible et inutile. 

On \ient de faire des réparations à la Souricière. Vous 

croyez (pie c^st pour en améliorer les conditions hygiéniques? 

Pas le moins du monde. 

On a simplementconslruit de nouvelleseellules,aussi cruel les, 

pour réunir rancienne Souricière au couloir cpii vientdu Dépòt. 

Et songez cjue les hôtes de la Souricière arrivent le matin, de 

neuf heures à onze heures; qu'ils repartent seulement entre 

six et scpt heures du soir et qudls ne reçoivent aucune nour- 

rilure : 

II y a de quoi crevcr. 

Les prévenus acquittés sont obligés de réinlégrer Mazas, 

commc les camarades, pour les formalités de la levée d'écrou 

qui leur donne la clef des champs. Mais, pour eux, la liberlé 

prochaine àdoucit loules les vexations, et la rencontre dans le 

« panier à salade », sons la voúle de la rue de la Sainte- 

Ghapelle, doit leur sembler douce. 

Les justiciables de la Cour (bassises et les autres prisonniers 

de la Gonciergerie échappent à la Souricière. 

— 

11 

Hs quittent la Gon- 

ciergerie par un cor- 

ridor souterrain qui re- 

joint au Dépôt, derrière 

la loge grillée du vesti- 

bule, un escalier rond 

qui aboutit à la Gour 

(bassises. 

Le couloir de la Souricière. 
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LE SERVICE ANTHROPO MÊTRIQUE 

Si vous y pénélrez comme intéressé, après avoir gravi dans 

une sorte de pigeonnier massif un nombre de marches incal- 

culable, après avoir tourné cinq ou six íbis sur vous-même, vous 

arrivez dans une petite salle dbltente, sommairement meublée 

de slalles et de portemanteaux, oú la première des consignes 

est de se dévêtir et la seconde de garder le silence. 

Mais laissons là Fescalier de service, et prenons, si vous le 

voulcz bien, le chemin des visiteurs « libres », c'est-à-dire la 

galerie nouvelle, c|ui s'élend de la Sainte-Chapelle au vestibule 

de Ia (iour d'assises. 

Prcsquc en face des locaux somplueux oú viendront som- 

meiller les conseillers de la première Chambre de la Cour, vous 

apercevez une porte de modeste apparence, puis un escalier de 

pierre que vous gravissez; et, quand vous avez alteint les der- 

niers degrés, vous lisez au-dessus dhineautre |)ctite porte brune: 

SERVICE I)'IDENTIFICATION 
ANTIIROrOMÉTRIE ET I> IIOTO G R A P H I E JUDICIAIRES 
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Pénétrons dans ce sanctuaire... 

Le grand prêtre en est un jeune et aimable savanl, M. Al- 

phonse Bertillon, le créateur du service d'anlhropométrie, (pie 

rAdministration, en récompense du concours (jidil lui prête, a 

nommé ehef souverain du lieu. 

Frappé d(> rinsuflisanee des moyens employés jusqidalors 

pourdéterminer Tidenlité naítre un réeidiviste, quand 

des récidivistes, M. Ber- celui-ei cache son identité? 

tillon s'éveilla, un jour, En effet, sachant qu'ayant 

en pensant que le tout mLm déjà sul)iuncertain nombre 

n'était pas d^voir fait une de condamnations, il 

loi pour reléguer les in- MÊKEÊSBm sera passible de Fin- 

dividus coupables de ternemenl perpetuei sur 

plusiéurs délits de droit le territoire des colonies, 

commun, mais qu'il fal- M Berinion, si une Cour ou Tribunal 

lait pouvoir Fappliquer. prononce contre lui une 

Or, comment recon- condamnation nouvelle, 

Fintéressé nViura plus quTine idée : essayer de passer pour un 

autre, sAllribuer un élat civil imaginaire et chercher à se refaire 

une virginité sous un faux nom — tant il vrai que certaines 

gens ne doutent de rien ! 

Alors, commence la lutle entre la justice et cel inconnu, cjui 

par malice prendra de préférence un nom vulgaire, três ré- 

pandu, celui de Martin, de Bernard ou de Duval. Et, comme le 

service des « sommiers » judiciaires, alphabétiquement classés 

à la Préfecture de Police, possède aux noms de Martin, Ber- 

nard et Duval, des piles de « fiches » mesurant 5 ou 600 mètres 

de hauteur, la recherche du dossier du prélendu Martin, Bernard 

ou Duval deviendra à peu près impossible, ou tout au moins 

extraordinairement laborieuse. 

A supposer que cet homme eút encouru sous son vrai nom 

trois ou quatro condamnations, on iTavait donc, s'il lui plaisait 

de prendre un pseudonyme, aucun moyen rapide et précis de le 

recon naítre. 
On tâtonnait dans un chãos. 

Enfin Bertillon vinil... 
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lít, mettant à |)roíil sos connaissances scientiliques, il pensa 

qiril était possible de trouver nn erilerium d'identité, l)asé snr 

le jjrineipe de Ia mensuration du corps, altendu que, sur un 

grqupe tle mille individus, il ne sVn renconlre jias deux dont 

Ia lòte et les principaux membres affectent les mêmes dimen- 

sions. 

L atlenlion du jeune anthropologisie se porta principalement 

sur les parlies du corps les moins susceptibles de varier durant 

la période virile. II eut la pensée de prendre comme indications 

Ia longueur de la tête, mesurée de la concavité de la racine du 

uez à rocciput ; sa largeur, d^m pariélal à Pautre; la longueur 

du médius gaúche, celle du pied gaúche (les membres droits 

pouvanl se développer davantage sons Paction des travaux phy- 

sitjiies), la longueur de Toreille, la couclée, la grande envergure 

des bras étendus en croix, et enfin la nuancc de Tceil. 

C.es indications prises, la difficulté consislait à trouver un 

mode de classification pour le monceau de « fiches » indivi- 

duelles qui allaient encombrer les casiers du service anthropo- 

métrique, dès qifil fonclionnerait. C.ar le procédé ne pouvait 

ètre eflicace qifà la condition d^tre généralisé. Chaque individu 

arrêté pour délit de droil commun allait donc passer sous Ja 

toise et le compas de fanlbropomètre. Or on se figure le nombre 

des prévenus : voleurs, faussaires, assassins, escrocs et vaga- 

bonds qui, chaque jour, iranchissent le seuil du Dépôt... 

Et quelle mélhode adopter pour la simplification des re- 

cherches? 

M. Bertillon, qui esl un esprit essentiellement simple dans 

facception scientifique du mot, résolut de recourir à un système 

d^liminalion, après avoir établi trois grandes classes générales, 

déterminées chacune par la laille des individus mensures, qui 

se réparlissent en petits, moyens et grauds. 

Supposons qu'à fheure actuelle le service anthropométrique 

possède 90 000 fiches de prévenus mesurés, ou, pour nous ser- 

vir du néologisme consacré, bertillonnés : on a établi trois divi- 

sions de 30 000 fiches chacune. La première comprend lespetits, 

qui mesurentde 1 mètre à lm,60 de laille; la seconde comprend 
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les moyens, delm,61 à lm,70; et la troisième comprend \csgrands, 

de lm,71 à 2 mètres.. 

Telle esl la première division. 

Chacune de ces trois catégories se subdivise — toujours par 

tiers — en trois parts de 10 000, suivant cjue la mesure de la 

lôte —de la racine du nez à Focciput — sera petile, moyenne 

ou grande. 

A la troisième subdivision, ecs 10 000 individus se répar- 

tissent en trois porlions, selon Ia longueur du médius gaúche : 

petile, moyenne ou grande. 

Les trois classes de la subdivision suivante ne comprennent 

plus, chacune, que 1000 sujets, répartis suivant la longueur du 

pied ganche. 

La cinquième subdivision se parlage en trois groupes de 

300, classes suivant les dimensions de leur coudée ; et nous ar- 

rivons à la dernière subdivision, qui ne comprend (|ue trois caté- 

gories de 100 sujets, répartis suivant la longueur du petit doigt. 

On aboutit ainsi à Tunité. 

Or, à supposer que sur quatre-vingi-dix mille individus il «'en 

trouvât deux mesurant les mêmes dimensions pour la taille, la 

longueur de têle, le médius gaúche, le pied gaúche, la coudée 

et le petit doigt, hypothèse qui ne «'est point réalisée une fois 

sur cent mille, il y aurait encore cent mille chances contre une, 

pour que ces deux individus n'eussent pas Tiris de mêmenuance. 

Par conséquent, lorsqu'un sujet, homme ou femme, a élé 

mesuré jiar le service anthropomélrique, et que son signale- 

ment a été consigné sur une fiche spéciale, il suffit, shl esl arrêté 

de nouveau, de reprendre exactement ses mesures pour retrou- 

ver, en quelques minutes, son signalemenl et, par suite, son 

premier dossier... 

Si Fon considère, en outre, qiFau-dessous de ces indications 

si précises, se trouve une double photographie du sujet, on com- 

prendra aisémerit que toute confusion soil impossible... 

Maintenant que nous connaissons le mécanisme du service 

anthropomélrique, pénétrons dans les locaux qui lui sont affec- 
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tés. Cest dans la matinée, et principalemenl de huit heures à 

onze heures, qu'ils présentent la plus curieuse animation, chaque 

prévenu devant òlre mis, dês midi. à la disposition du magistral 

instructeur. 

Mais, à la première heure. le spectaele est pittoresque. La 
salle d altente se peuple d'im 

groupe d individusen gnenilles, 

aux chevèux en brous- 

saille, à la barbe hirsute. 

On dirait (Lune cabine 

commune de bains froids 

à quatre sons, 

ou du vestibule 

crun conseil de 

re\ isionau pays 

desgueux. Huit 

gardes munici- 

pauv sonl là qui 

veillent à Texé- 

cution des con- 

signes : célérité 

! dans Lopéralion du déshabillement et silence dans les 

rangs. N'allez pas croire cependant que la justice, si 

soucieuse de rechercher la vérité, aille Jusqidá en imposer le 

costume à ses clients ordinaires; et, quand une voix sévère a|)- 

pelle le prcmier sujet, c^st dans un simple mais convenable 

appareil qudl se présente à la loise. 

S'il a déjà subi Topération anthropométrique lors d^me 
arrestation precedente et ciidil ait la bonhomie de décliner son 

état civil exact, la séance est courte pour lui. 

Mais là idest pas Fintérèl. II est dans la certitude que pos- 

sède le chef de service, de confondre, en quelques minutes, Tim- 

posture de ce loqueteux à Ia face terreuse, au regard sinistre, 
qui s'avance en soutenant mordicus qu'il sMppelle « Dumont », 

qu'il n'a jamais été condamné et qu'il est victime d'une abomi- 

nable erreur de la police. 

ms 

i 

Service anthropométrique. 
Photographie. 
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11 sail cependant c[iie Tan passé, ou peul-être deux années 

|)lus tôt, il a été amené devant cette même loise, cjue sa lôle a été 

mesurée par les branches de ce même compas cpie Pemployé 

maintenant lui applique sur le front et Jes tempes. Mais, sM per- 

siste à nier, c'esL (pril ignore refficacité du « bertillonnage ». 

« lis en mesurent lant, pense-t-il, quMls ne le retrouveront 

plus! » 

Et puis, ils ignorent à quelle précision de détails esl arrivée 

Ia elassification du service. 

Or, cfuand il a été mesuré en long et en travers, (pril a passé 

sous la loise pour laisser prendre la hauleur de sa laille, sur 

Tescaboau de bois pour se laisser mesurer le pied, que 1'instru- 

ment de précision a pris les dimensionsde son oreille, de son 

doigt, de son conde, arrive un brigadier cpii, sur la foi du signa- 

lement, est allé choisir dans une pelite boite un carréde carton, 

porlant une (juinzaine (rindications corroborées par le rappro- 

chement d"une épreuve photographique. 

Ce brigadier se plante devant le soi-disant Dumont et lui 

demande : 

« \ ous persistez à dire cpie vous vous nommez Dumont? 

— Parfaitement. 

— Que vous êtes né?... ^ 

— A Marseille, en 1854. 

— Que vous n'avez jamais été condamné? 

— Jamais. » 

Le brigadier rexamine attentivement; il s^ssure, par le 

rapprochement de la photographie placée sous ses yeux, que 

ridentité est certaine et il prononce un pelit boniment ainsi 

coneu : 

« Vous?... vous mentezl... Vous ne vous nommez pas 

Dumont!... Vous vous appelez Tavernier, Adolphe; vous êtes né 

à Pontoise, le 2 juin 1851; vous avez subi déjà qualre condam- 

nations, deux pour vols cpialiliés et deux pour escroquerie... » 

Le misérable se trouve confondu, écrasé... 

Ldnquisiteur ajoute : 

<( Gardes, relevez la manche de cet homme; il doil avoir au 
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l)ras gaúche un tatouage l)leu, représentant un cocui' percé crune 

flèche el surmonté crun bonnet phrygien... 

Le gárde relève la manche, et les tatouages apparaissent à 

la confusion du palient, (jui voudrait rentrer sous terre... 

Les antécédents de cet individu sonl aussitôt porlés sur le 

rapport de police dont il a fait Fobjet; el voilà comment, en com- 
pulsant le dossier de rhonnète 

« Dumont », le Juge sail à (]uoi 

s en tenir sur son compte. 

Inutile de dire avec quel 

confort el quelle commodité sonl 

installés les bureaux du service 

anthropométrique, disposés avec 

un espril de méthode et dans 

un ordre cpii déílent toule des- 

cri ption. 

A hélage supérieur sonl si- 

lués les ateliersde pholographie, 

oíi Ia manipulation des clichês 

el des plaques est si rapide que 

les épreuves peuvent se ürer in- 

slantanément, sans interruption, 

sans attenlé, rorganisation du 

service ayant visé un double but ; la 

simplification et la célérité du travail. 

11 se pròduit pourtánt des cas oú 

les clients « bertillonnés » refusent de 

laisser le photographe prendre leurs 

Iraits. Pour se soustraire à cette épreuve 

décisive, ils s'agilent, vont el viennent, fuient le siège placé dc- 

vant Tobjectif. La ruse alors remplace la persuasion. 

Aux quatre coins des aleliers un appareil instantané est dis- 

simulé derrière une rangée de pelites boites qui contiennent des 

clichês. Un employé saisit comme au hasard Ia boite qui masque 

Fun des appareils. 11 lait semblant d'y chercher une épreuve et 

s^crie : 

5v\yv«*';. 

Service anthropométrique. Mensuration. 
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« Mais au fait nous Favons, volre photographie!... » 

Le procédé réussit toujours. Ces mots impressionnent assez 

Fintéressé pour le clouer sur place, ne fút-ce que pendant une 

ou deux secondes... 

Ce temps a sufíi à Fopérateur cachê, qui déjà a fait sou 

oeuvre. 

El la justice ppssède, séance tenante, les traits du photogra- 

phié malgré lui... 

Alors cpie tout va se perfectionnant et (jue les sciences ap- 

portent chaque jour à Findustrie les trésors de leurs décou- 

vertes, peul-on supposer que Ia police ne profite pas de leurs 

inventions? Le moment viendra peut-être ou, par de nouveaux 

eljd ingénieux procédés, elle repròduira vos paroles, vos gestes, 

jusqiFà volre pensée..., à moins qiFelle ne prenne pour clevise 

le mot (FAlphonse Bertillon, un joli mot dMnthropomètre : 

11 faut savoir en tout garder une mesure!... 



Au foncl crun long couloir 

sombre, non loin de Ia Biblio- 

thèque tles avocats, s^uvre 

le cabinel de M. Goron, chef 

LA POLICE DE SLRETE 

IV 

du service de Ia police de sürelé dont on connait le role : la 

rccherche et rarrestation des auteurs présumés des crimes et 

délils. v 

un hommes que comprenait ce service au début, il fui porté 

à ceai soixante, en 1848. Aujourd^ui, il comprend |)lus de trois 

cents hommes, cadres noa compris. Le simple soldat de ce 

balailloa y porte le lilre dMaspecteur, il a pour chefs le sous-bri- 

gadier et Liaspecteur priacipal. 

Le preaiier chef de Ia síireté futM. Allard. 11 exerça ses foac- 

tioasdu 15 aovembre 1832 au 15 décembre 1848. Viareat easuite 

MM. Perrot, Caaler, Balestriao, Collet, Tenaille, Claude, Jacob, 

Macé, qui coaserva soa poste du ITfévrier 1879au 31 mars 1884, 

époque à laquelle il pril sa relraite. 

,M. Kueha ae resta (pie peu de temps à la tcle de ce service. 

II fut reaiplacé par ,M. Taylor, auquel le Préfet de Police adjor- 

gait ua sous-chef. 

Ce sous-chef, M. le comaiissaire de police Goroa, fut aomaié 

chef du service le 14 aovembre 1887, ea remplacemeat de 

M. Taylor, qui reaiplil actuellemeat les foaclioas de miaistère 

public au Tribuaal de simple police. 

M. Go roa est chcvalier de la Légioa d^onneur. II a eaviron 

quaraate aos. Soa éloge a^st plus à faire. Le chef de la Suretp 

La créatioa du service de la sürelé date de 1832. De treate et 
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ne comple en effet que cies amis, tant à la Préfecture de Police 

cjLdau Parcjuet, oú il est tenu en três haute estime. 

D^me intelligence et d'une.finesse irares, faisant preiive,dans 

ses délicates et difíiciles fonctions, du tact le plus jjarfait, 

M. Goron joint à ces précieuses cjualilés la bravoure, la loyauté 

et... la courtoisie. 

Si vous pénétrez jamais dans le cabinet du chef de la Süreté, 

vous trouverez un véritable musée : à côtéd'une panoplie superbe, 

un large cadre renferme les photographies de quantité de cri- 

minels célèbres. 

Le travail des employés du service des bureaux consiste 

notamment dans la réception et Tenregistrement des notes et 

rapports de justice (environ cent cinquante à cent soixante par 

jour); rédaction et expédition des rapports destinés à rautorité 

administrative et judiciaire; relevé de Tétat civil de lous les indi- 

vidus qui sont envoyés au Dépôt par les commissaires de police 

de Paris et de la banlieue; eníin la correspondance par lettres 

ou télégrammes, avec la province ou Tétranger. 

G'est aux agents de la brigade spéciale, composée d^in 

inspecteur principal, M. Jaume, de cjuatre brigadiers, un 

sous-brigadier et vingt inspecleurs, cjcdincombent les missions 

importantes, délicates ou dangereuses, tant à rintérieur 

ciidà 1'extérieur. La brigade spéciale recherche et arrête les 

graneis criminels, les escrocs de la finance et du haut com- 

merce, etc., etc. 

La section des notes et mandats comprend un inspecteur 

principal, un brigadier et quarante inspecleurs, dont les fonc- 

tions consistent dans les recherches, les informations, les inves- 

Uimtions de toute nalure. cD 
La brigade des mandats s'occupe plus spécialement des 

recherches devant aboutir à des arrestations; cclle des notes se 

livre principalement aux enejuétes. 

Les notiers, ayant à faire de longs rapports, sur le vu desquels 

le juge d'instruction transforme souvent un individu seulement 

soupçonné en inculpé, sont choisis parmi les gens les plus 

lettrés. Ils recueillent les renseignements demandés parle Par- 
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quet dans les vingt-quatre heures, sur les personnes justiciables 

du Tribunal des flagrants délits. 

Un brigadier, remplissant les fonctions de caissier du service, 

un commis et dix inspecteurs composent la section des réquisi- 

loires. 

Les agents de ce service ont notamment pour mission d^xé- 

cuter les réquisitoires du procureur de la Republique; la 

contrainte par corps, à Fégard des individus redevables à TÉtat 

d'uneaincnde,de frais de justice, etc. Ge service fait rentrer dans 

les caisses de TÉtat, par an, de 70 à 80000 francs, que le Trésor 

considérait souvent comme perdus. 

La brigade du Mont-de-Piété ne compte qu'un sous-briga- 

dicr et trois inspecteurs, chargés de la surveillance des salles 

d'èhgagement. 

Une des brigades les plus importantes du service de la súreté- 

est celle dite de « la voie publique ». Elle se compose d'un bri- 

gadier, quatre sous-brigadiers et trente-quatre inspecteurs, com- 

mandés par les inspecteurs principaux Gaillarde et Rossignol. 

Les agents de cetle brigade, appelée brigade volante, iTont 

pas (Femploi déterminé. 

lis s'en remettent au hasard du soin de trouver les affaires. 

Cest en eflet en parcourant les rues fréquentées, en visitant les 

banques, les églises, en surveillant les slations d^mnibus, 

les champs de courses, qudls arrivent à pinccr en flagrant délit, 

après les avoir íilés, certains individus dont les allures leur 

ont paru suspectes. 

Leur métierestdes plus pénibles et il faut pour réussir qu'ils 

soient doués d'aplitudes toutes spéciales. Ces agents sont la 

terreur des pick-pockets, roulottiers, voleurs à Vaméricaine, à la 

tire, aupoivrier, cambrioleurs, en un mot, des multiples variétés 

de voleurs qu'ils ont pour mission de surveiller. 

Quant à la section des moeurs, composée de trente-deux 

agents, on sait que son ròle consiste à faire sur Ia voie pu- 

blique ces rafles de filies cjui ont soulevé tant de íbis les pro- 

testations de la presse et du public et à surveiller les maisons 

de tolérance. 
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Enfin la section du centre ou permanence est celle de lout le 

service cjui compte le plus d^gents : un inspecteur principal, 

un brigadier, sept sous-brigadiers et cent trente-quatre inspec- 

teurs. Quelques-uns de ces agents sont à jjoste lixe, soit dans 

les bureaux, à radministration centrale, soit à la disposition 

des commissaires de police qui les demandent d^irgence, ou 

bien encore eu surveillance dans les établissements financiers, 

au Trésor, à la Banque de France, à la Bourse, etc. 

Geux qui sont inoccupés restent à la permanence, prêts à 

loule éventualité. 

Leurs fonctions sont multiples : 

lis protègent les personnes menacées de morl ou de voies de 

fait; ils sont chargés (bextrader les détenus qu'il faut conduire 

cn ville pour les confronter avec diverses personnes, etc., etc. 

Enfin, ils recueillenl les renseignemcnts urgents demandes par 

1'Administration et le Parquet. 

\ 



V 

LES JUGES DINSTRUCTION 

L' IN S T H U C TI O N 

Inclinons-nous devant le juge d'instruction. 

II n'est pas de métier plus difficile que le sien. 

Investi des attributions les plus étendues et les plus illi- 

mitées dans la sphère oü il les exerce, la loi ayanl mal defini 

et réglé ses pouvoirs, le juge dfinstruction doit prendre toutes 

les mesures qui peuvent amener la manifestalion de la vérité, 

proceder aux recherches, vérifier les moindres índices, con- 

slaler les fails, faire des perquisitions et des saisies, ordonner 

des expertises, appeler et entendrc des lémoins, interroger les 

inculpés et jongler avec toul Tarsenal des mandats de compa- 

rution, d'amener, de dépôl étd^rrêt. 

II faut donc que le juge dfinstruction possède non seulement 

un savoir juridique três étendu, mais encore qu'il soit doué de 

précision, d'observation, de décision, d^clivilé, de patience et 

de bonhomie. 11 ne doit s'étonner ni des meilleurs sentiments, 

ni des conceptions les plus criminelles, ni des manifestations de 
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Ia vertu, ni des machinaüons du vice. Rien ne doit l'émouvoir, 

encore moins le surprendre. 

Le Juge d'instruction doit posséder une âme liien trempée 

et un corps de fer, force morale et santé physique, cerveau 

solide, estomac complaisant. 

La nuit, au milieu du plus profond sommeil, le juge (Tin- 

struction peut être réveillc en sursaut, jxir rannonce d'une arres- 

tation importante ou d^n interrogatoire pressant. Et, Iorsqu'il 

entre dans son cabinet, entre une heure et deux de Taprès-midi, 

il peut lui arriver d^n sorlir un inslant après, pour un transport 

de justice, ou de ne le quitter qidà onze heures du soir. 

A Paris, les juges d'instruction, au nombre de vingt-huit, 

se partagent, sauf deux qui siègent dans les locaux du Pelit Par- 

quet, les trois étages supérieurs du Palais, perpendiculaires 

aux couloirs des Chambres correctionnelles. 

Pour arriver à leurs cabinels, après avoir gravi plusieurs 

étages, on entre dans une vaste salle, longue, rectangulaire, 

éclairée par des fenêlres donnant sur la cour de la Sainte- 

Chapelle. 

Là, tout de suite, vous avez à parler à un garçon de bureau, 

vêtu d'un habit bleu foncé, à boutons de cuivre doré que le frot- 

lement, le long des banes et des boiseries, sufíit à entretenir 

propres. 

Ce garçon est généralement assis devant une 

espèce de lavabo en pierre, sur Fun des cotes 

duqucl se dresse, comme un pavillon, une 

lampe à gaz coiffée dhm vulgaire abat-jour 

en carton vert. 

Là, avec un air digne, plus rogue 

que celui du juge au service duquel il 

se trouve, le garçon de bureau Feçoit 

les feuilles de convocation des nom- 

breux témoins cités. Quelquefois ce subalterne s'identifie avec 

son juge. 

« Pour quelle affairc, monsieur ? 

— L^ffaire Mathassin. 
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— Bien, ce ne sera pas long ; vous savez, nous menons nos 

inslruclions rondement, nous! » 

Chaque jour ele chaque semaine, une quantité innombrable 

(Tindividus de toutc catégorie, mendiants et millionnaires, save- 

tiers et membres de blnstitut, se croisent et sVntre-croisent dans 

ces saltes d'attente. lei une cuisinière en tablierblanc cause dou- 

cement avec un garde municipal; là, les bras croisés dans une 

altitude d'aveugles attendant Faurnóne, gisent, affalés contre la 

muraille, les yeux perdus dans le vide, les lémoins d'un acci- 

dent. Celui-ci sou|)ire et regarde continuellement sa montre avec 

des hochements de lête significalifs; celui-là lit son Journal 

depuis la date jusqirau nom du gérant inclusivement; cet autre 

enfin, qirun liesoin terriblc de locomotion agite, se promène 

à pas comptés en mâchonnant íiévreusement les pointes de sa 

moustache. 

Tout à coup, le timbre électrique résonne, le garçon se preci- 

pite, les fronts selèvent et, le cou tendu vers la porte par laquelle 

il va revenir, chaque lémoin attend anxieusement le nom qui va 

tomber des lèvres du garçon. 

II est revenu et, solcnnellement, a pris Ia parole : 

« Dans Taffaire Mathassin, M. le juge d'instruction n'en- 

tendra plus personne aujomxrhui; vous reviendrez demain. » 

Stupéfaction profonde et, dans un grand brouhahadedépart, 

se perdent les imprécations des irritables et les grognementsdes 

mccontents. 

Seul, le prévenu n^attend pas. 

Suivons-le dans le couloir lateral à la salle d^xltentc, accom- 

pagné de ses deux gardes municipaux. 

Une porte s'ouvre devant lui, sur Timposte de laquelle se 

trouve écrit en grosse ronde, et enchâssé dans un rectangle de 

cuivre jaune, le nom du juge qui occupe le cabinet. 

Ali fond, dans une pièce de pelite dimension, près des 

fenêtres, deux bureaux en acajou Juxtaposés, Tun pour le juge 

dMnstruction, Faulre pour son greffier. A gaúche ou à droile, une 

autre porte donnant dans une petite pièce deslinée à recevoir les 

amis ou les Communications coníklenlielles. Auprès du juge 
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cTinstruction, le bouton d'une sonnerie électrique, qui corres- 

pond, soit au couloir du garçon de bureau, soit à Ia salle des 

gardes du Pelil Parquet; dans .certains cabinets, des tuyaux 

aeoustiques. 

Parfois les interrogatoires ou les dépositions sonl inter- 

rompus par un coup discret frappé à Ia porte. Cest un garde 

municipal qui apporte un pli, un avocaten robe qui vient cher- 

cher un permis de communiquer, un garçon qui remet unecarte 

de visite. 

Puis, quand la journée est finie et que Vomnibus de la Pré- 

fecture a réintégré dans les diverses prisons de Paris sa clien- 

tèle du jour, on voit entre quatre et cinq heures les juges d'in- 

struction sortir graves, tristes ou souriants, suivant qu'il ont 

arraché des aveux, qu'ils n'en ont pas obtenu ou qifils espèrent 

cn obtenir. 

Derrière eux, sans plus altendre, les paperasses rangées et 

le gaz éteint, sorlent des gens à Tair grave. 

Inclinons-nous, ce sont les garçons de bureau qui passent! 

Et maintenant, voyons le magistral à Toeuvre. 

Un crime est commis dont Tauteur est demeuré inconnu. 

II s'agit d'abord de retrouver ce criminei, qui, plus habile 

qudine bôlc de chassc, a multiplié les ruses, croisé les voies, 

rompu lous les chiens pour mettre en défaut la justice. 

Le juge ddnstruction recherche alors avec le jjIus grand soin, 

la plus sévère minutie, tout ce qui, dans la vie ordinaire ou 

extraordinaire de la victime, pourra donner un indice. Papiers, 

correspondances, menus objets, ne serail-ce qu'une épingle 

trouvée dans des conditions particulièrés, sonl examinés avec 

les précautions les plus méticuleuses. Les personnes ayant eu 

des relations avec la victime sont entendues, leurs déclaralions 

contrôlées. 

L^uteur du crime, ou plulôt bauteur présumé est trouvé ; 

mais il ruse, il nie : les preuves ne sont pas assez accablantes 

pour affirmer d'une façon indéniable sa culpabilité. On voudrait 

des aveux. 
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Comment le juge dMnstructlon fera-t-il pour en obtenir? 

Le public a bien souvent entenda parler des mystères de 

1'instruclion. 

A chaque instant on lui rappelle ce que Ton a surnommé le 

coup des menottes, le Serrei, gardes! devenu légendaire au 

Palais, le coup du téléphoue, de baffaire Wilson (1), le cahier de 

papier blanc qu^n feuillette et dans lequel le juge declare avoir 

des dépositions accablantes, raffirmation qudm complice, ar- 

rèté, a fait les aveux les plus complets, alors qu'aucune décla- 

ration n^ élé faite, etc., etc. 

II scrait sans doute puéril de nier Pemploi de toutes ces 

manières de proceder; mais hâtons-nous d'ajouter que c^st la 

grande exception. Ceux qui se servent de ces moyens sont géné- 

ralement les jeunes juges ddnslruction, auxquels manque la 

connaissance approfondie des hommes et des choses. Ils sont, 

en tout cas, sévèrement blàmés par les vieux juges, blanchis 

sous le harnois, qui préconisent la plus grande loyauté dans les 

moyens dAction, réprouvent le inoutonnage, qui esl de plus en 

plus abandonné, et estiment qidil y a toujours, môme chez les 

plus endurcis, un point faible, un défaut de la cuirasse qu'il 

s^git de trouver. 

Aussi, on ne peut que regrelter de voir parfois Tinstruction • 

confiée à des juges suppléants, qui, malgré la meillcure volonté 

du monde, n'ont pas une liberlé dAction sufíisante, élant donnée 

la dépendance dans laquelle ils se trouvent vis-à-vis du Parquet, 

jointe au peu ddxpérience qudls possèdent encore. 

Une des formalités de Tinstruction qui préòccupe à bon droit 

le public, c^st ladiclée des dépositions par le juge, qui en fait un 

résumé consigné par le greffier dans ce qui formera plus tard 

la procédure. 

Souvent, dans un débat, on entend un accusé, un témoin dé- 

clarer que ce que lui a fait dirc le curieux, comme disent les 

(l) On n'a pas oublié cet incident extraordinaire ; M. Vigneau, chargé do Tinstruc- 
tion dans Taffaire des décoralions, téléphonanl à un acheleur de ruban rouge, en se 
faisant passer pour M. Wilson. 
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criminels dans leur argot, n'est pas le reflet exact de sa décla- 

ration. 

Qiron se rassure; il faut compter, d'iine pari, sur la loyauté 

et rhonnêteté du juge, cjui n'a d'ordinaire aucune raison person- 

nelle de travestir volontairement la vérité; d'autre pari, sur la 

présence du greffier, qui, lui aussi, entend les dépositions, pcut 

còntrôler rexactitude du résumé qui lui est dicté. 

Tout ce qidon peut dire, c'est que le juge dMnstruction, dans • 

Tétat de persuasionoü il se trouve de la culpabilité dAin homme, 

peut, sans prendre garde lui-même, donner parfois plus de 

couleur á un aveu. Mais cela est rare, et il ne faudrait rien 

exagérer : nous avons dit « plus de couleur », disons « plus de 

nuance », et nous serons dans Ia note juste. 

L'accusé ou le témoin, auquel ou donne toujours lecture de 

sa déposition, a toujours, du reste, sul estime que cette déposi- 

lion n'a pas élé fidèlement reproduite, la ressource de refuser 

de Ia signer. 

QUELQUES TYPES 

Est-il possible de parler du juge dunslruction sans consacrer 

une courte esquisse à M. Guillot? 

Gros, court, trapu, avec des sourcils abondants et hérissés, 

la figure illuminée par deux pelils yeux vifs qui vous trouent 

comme une vrille et vous jaugent un homme en cinq minutes, 

voilà le magistral qui, à bien des égards, restera comme le lype 

du juge d'instruction moderne. 

Travailleur infatigable, auteur dhin Paris qui souffre, poignant 

comme une plainte d^ngoisse et de misère, attaché pour toujours 

peut-être à sa fonction par la distinction même avec laíiuelle il 

la remplit et, sans doute, n^n ambilionnant point d'autre, 

M. Guillot consacre ses rares loisirs à des études morales qui 

lui ont ouvert les portes de rinstitut. 

Ceux qui se ílgurent le juge dhnstruction lei qu'il est décrit 

dans les feuilletons à un sou, n^n reviendraient passhls savaient 
kk 
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que M. Guillot passe le meilleur de ses après-midi à interroger 

des enfants, pauvres ôtres abandonnés ou coupables d^in petit 

larein, à éveiller en eux la conscience qui sommeille, à assurer 

leur placement en des mains charitables, pour les sauver autant 

qu'!! le pourra de la maison de correction, « celle École normale 

du crime ». 

Cest à lui, c'est à M. le président Flandin, c'est à un jeune 

avocat, Me Rollet, cju'on a surnommé íamilièremenl « le Saint 

Vincent de Paul du Palais », que Fon doit Fabro- 

gation de Fancienne et abominable législation sur 

Fenfance; la prison brutale et rapide, sans en- 

quête, sans appel préalable à la pitié. 

Tout aulre, nous voulons dire avec des qua- 

lilés loutes différentes, nous apparaít M. Guillot 

aux prises avec un criminei de marque. La 

. plupart des «grands seigneurs du crime » 

ont passé de longues journées dans son 

cabinet du Palais: Campi, Prado, Pranzini 

et tant d'aulres. Si tous n'en sont pas sortis 

démasqués, tous en sont sortis vaincus. 
Le procédé de M. Guillot consiste à analyser, 

avant tout, le caractère de Fhomme. IFétude 

du fail incrimine ne viendra qiFen second lieu, quand le juge 

sera en mesure d'interpréter Facte d'après la nature de Findi- 

vidu, désormais jjercé à jour. 

Avec quelle passion M. Guillot se donne à celle analyse! 

Vainement son sujet se dérobe, ondoie, se pelotonne en chat 

qui se croil insaisissable, parce qu'il a couché les oreilles 

ou s^pplique à suivre, avec une irréprochable logicjue, la filière 

de ses mensonges. 

Fascine par cette parole qui lui tire la vérité du coeur, il 

faudra bien qiFun jour vienne oü il dira à cet homme qui 

devine tout : « Eh bien, oui, vous avez tout deviné, » et il 

laissera tomber son masque, comme un amateur battu dans 

un assaut. 

Parfois, quand il ne se sent pas maitre de Faccusé qiFil inter- 

M. Guillot, juge d'instruction. 
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roge, M. Guillot appellera à la rescousse celui-là, celle-là —; 

généralement c'est une femme — qui, seule, a le pouvoir d'ar- 

racher Taveu. 

Se souvient-on de ce Marchandon, qui assassina, il y a 

quelques années, une dame veuve de la rue de Sèze? 

Domestique el assassin à Paris, Marchandon vivait à 

Compiègne en petit renlier, avec une filie Blin, qu'il faisait 

passer pour sa femme, soignant son verger, suivant les 

offices et demandant au conseil municipal le déplacement 

d'une « maison Tellier », dont le voisinage scandalisait sa 

vertu. 

Amené devant M. Guillot, après Tassassinat de Mme Gornet, 

Marchandon se refusait obstinément à toul aveu. Le juge vit 

quhl ne pourrait rien tirer de ce bandil; il fit venir Jane Blin 

et, comptant bien sur la rage de la femme, furieuse dVivoir vécu 

sans le savoir avec un assassin, il mit Tamant aux prises avec Ia 

maitresse. 

Relisez cette confronlation! Le type égoiste et féroce de la 

femme s'y dessine avec une netteté étonnante! En face d^lle, 

rhomme, honteux, subjugue, vaincu par Famour qu'il ressent 

toujours pour elle : 

Jane Blin.— Malheureux, c^st à cause de toi que Je suis 

ici. Tu m'as trompée! tu m'as mêlée, sans que jc le sache, 

à ton existence criminelle. Cest toi seul qui as assassiné 

Mmc Gornet. 

MAnciiANDON. — Non, iion. G'est Anatole!... 

Jane Blin. — Je fai vu après Tassassinat. Tu étais triste. Tu 

répétais que tu voudrais bien être mort. Tu regardais lout le 

temps par la fenêtre. Voyons, avoue donc, tu fais jouer à un 

autre ton propre rôle. Tu as tout fait! 

Marchandon. — Eh bien! oui, c'est moi seul! 

Jane Blin. — Dis la vérilé tout entière. 

Marchandon. — Laisse-moi, je veux que ça tinisse! Qidon 

me tue tout de suite! 

Jane Blin. — On te tuera, cTst probable. II ne manquerait 

plus que cela qu'on ne le luc pas! Mais il faul lout dire, afin 
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quVjn sache ])ien que j'ai élé ta première victime. Comment 

as-lu tué cette femme? 

Marciiandon. — Dans sa chambre. 

Jane Blin. — Elle dormait. Tu 1'auras éveillée. 

Marciiandon (désespérémení). ■— Mais puisque c^st Anatole 

(personnage imaginaire inventé par Marchandon). 

Jane Blin. — Et tes bretelles, (pdon a trouvées à côlé du 

corps? 

Marciiandon. — Cest Anatole qui les aura mises lá pour me 

perdre. 

Jane Blin. — Tais-toi donc! Ah! voilà donc pourquoi mon- 

sieur aliait à Paris, voilà le secret des dépêches que fenvoyaient 

ces fameuses femmes du monde dont tu te vantais d'être 

Famant. Repens-toi, malheureux, repens-toi. Qu'au moins, 

puisque j'ai vécu avec un assassin, il ait demandé pardon à 

Dieu. Allons, comment ça s^sl-il passé? 

Marciiandon. — J'avais la clef de la cuisine. Je suis rentré 

par là. .Pai pris un grand couteau dans le bulTet. Je me suis 

avancé jusquài la chambre. Mme Cornei s^st déshabillée, elle 

a fait sa toilette et s^st mise au lit. Alors je me suis monlré 

et elle m'a aperçu... Elle a jioussé un cri d'eí'froi... Elle 

s^st levée!... Elle a voulu se sauver... Je Fai rejointe... Je Fai 

frappée... 

Jane Blin. — Cest bien la vérité? 

Marciiandon. — Oh! oui. 

Jane Blin. —Jure-le sur la lête de (a mère. 

Marciiandon. — Je le jure!... 

Trois mois après, la tôle de Marchandon roulait sur la place 

de la Hoquette. 

Un autre juge dhnslrucüon dont le nom esl bien connu de 

lous ceux qui lisent un journal, c^stM. Laurent Atthalin. 

Avec son abondante chcvelure rejetée en arrière, sa longue 

barbe três soignée, AE Laurent Atthalin est le juge courtois par 

excellence, envoyant son homme à Féchafaud avec loutes les 

formes dMn gentleman de race. Dans son cabinet ont déíllé 

Euphrasie Mercier, M. Wilson, les membres de la Ligue des 
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patriotes, les nihilistes russes el Turpin, Triponé et autres pré- 

venus dans I'affaire recente de la mélinite. 

Eníln M. Doppfer, FAlsacien patrioteet consciencieux, rhon- 

nèteté même, poursuivant sa tàche sans bruit, sans éclat, mais 

aussi avec un entêtement de cheval de labour cjui va lentement, 

mais ne reste jamais en route. 

Eyraud el Gabrielle Bompard en ont su quelque cliose. 



VI 

LE PARQUET Dü PROCUREUR 

DE LA REPUBLIQUE 

Les juges cLinstruction se mettent en mouvement sur la 

demande du Parque! et ils ne statuent sur le sort de Tinculpé 

par une ordonnance de non-lieu ou une ordonnance de renvoi 

devant la juridiction compétente que sur les 

réquisitions de ce même Parque!. 

Qidesi-ce cjue le Parquet? Mo! étrange qui, 

dans le sanctuaire de la Justice, fai! penser au 

Temple de la Bourse ! 

Le Parquet, c'esl lou! simplement M. le pro- 

cureur de la République, entouré de ses 

. substituts. 

M. le procureur de la République 

plane sur tout ce petit monde et prend 

lui-même les décisions de quelque impor- 

tance, ordonne les poursuites ou jetle un 

voile sur certaines hontes douloureuses. 
M. Banaston, 

procureur de Ia République. 

ir 
9 

m 
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A rheure oú nous écrivons, le chef du Parquet de première 

instance est M. Banaslon, qui a succédé à M. Bernard. Cest un 

magistral distingué, dont on put apprécier, aux assises, quand 

il était avocat général, le délicat talent de parole et dont on 

estime aujourd'hui la bonne grâce et le tact dans Texercice 

de ses fonctions administratives. 
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AUTOUR DU FALAIS 

L13 MÉDEC1N DU FALAIS 

Pendant bien des années, on pourrait même dire pendant 

bien des siècles, ceux qui, venus au Falais pour leurs aílaires ou 

celles des autres, se trouvaient subitement indisposés, — eeux 

cpie la congestion étreignait brusquement dans les salles d'au- 

dience surchauffées, les simili-dèsespércs qui, devant lejuge- 

instructeur, se livraient au pseudo-suicide classique avec le gral- 

toir du greffier, — ceux-là iVavaient tout d'abord pour les 

encourager à ne pas quitter celtc existence que les soins insuf- 

ílsants des huissiers d'audience, des garçons de bureau ou des 

municipaux de service ; nul praticien irétait attaché a 1 établis- 

semenL judiciaire, comme tenancier dAin « poste de secours » ; 

le cas échéant, un médecin du voisinage, un étranger à la grande 
famille judiciaire ctait requis. 

En somme, il y avait là, pour les magistrais ou avocats, 

quelque chose de particulièrement choquant : il n était ]3as pos- 

sible d'expirer en famille; c^tait un étranger qui venait vous 

administrer les dernières consolations de la médecine. 



AUTOUR DU PALAIS 353 

Le Conseil général de la Seine mesura Tétendue de cette 

lacune el résolut de la combler : un poste de « médecin du 

Palais » fut créé, et le titulaire actuel, Faimable docleur Charles 

Floquet, fut préposé spécialement aux indispositions judiciaires. 

Le docteur Floquet comprit immédiatement le desideratum 

des membres de la grande famille dans laquelle il entrait : ce 

que le Palais réclamait, ce idétait pas un médecin vieux jeu, 

solennel et phraseur, loujours disposé aux examens silencieux, 

aux auscultations terrifiantes, loujours prêt à libellcr des ordon- 

nances barbouillées de mots techniques..., non, ce que Ton vou- 

lait, Cétait avant loul un homme dont la compétence médicale 

incontestée se dissimulât sous raffabilité des dehors et qui fut 

complèlement « de la maison ». 

11 fallait à Tavocat ou au juge mal réveillé par la chaleur de 

baudience un médecin cjui eút le mot pour rire; il fallait au 

prévenu qui a lenté de se suicider un docteur qui, tout en cou- 

vrant les plaies du blessé d'une étroite bande de taffètas gommé, 

lui rappelât que les grattoirs sont fails pour gratter le papier et 

non le cuir — füt-il humain. 

En un mot, il fallait au Palais un homme qui, le cas échéant, 

pút ragaillardir un patient plutôt par des phrases cordiales que 

par un cordial sans phrases. 

Le docteur Floquet a si bien compris Timportance de cette 

partie de ses fonctions qu'il a employé ses loisirs on ne 

meurt pas tous les jours au Palais — à faire ses éludes de 

droit. II est licencié, s'íl vous plait! un ruban violet qui, de 

rectangulaire cpéil était, est devenu rond, s^st accroché à sa 

boutonnière; Tair est avenant, la voix douce. 

Nul mieux que le médecin du Palais ne sait calmer, d'une 

phrase, les inquiéludes des robins que taquinent le rhuine ou la 

bronchite ; d'un mot en passant il vous conseillera « le lolu dans 

du lait chaud », sans paraitrb y attacher de rimportance; le 

malade est rassuré et voilà la maladie enrayée! 

Sans vouloir médire par avance de ceux qui, dans un lointain 

avenir, pourront succédcr au docleur Floquet, on peut, dès à 

présent, assurer que nul ne possédera, plus que lui, les qua- 
45 
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lités de Temploi et ne trouvera sur sa route plus de mains cor- 

dialement tendues. 

'"v 

Sc 

* ■ 

N 
U 

Lc médecin du 1 ■'alais. 

Et com me le docteur Floquet, pour bien remplir son "ofílce, 

cst toujours forcé d'êlre sur pied dans le Falais, cerlaines gens, 

voyant son cabinet presque constamment fermé, s^maginent 

que ses fonctions sonl une sinécure. A ceux-là nous dédions la 

curieuse stalistique de son service — des services quMl rend 

pour mieux dire. 

En 1890, il a été constate au Falais : 

Cas médicaux : 
Affections cardiaques (endocarditc, hypertrophie du couur, ele.).... 9 
Syncopes, vertiges   42 
Hémon-agies diverses  12 
Affections des voies respiratoires (laryngile aigue et chroniquc, 

spasme de la giotte, emphysème pulmonaire, etc.)  29 
Affections des voies digestives...'    21 
Affections de 1'apparcil d'innervation (congestion cérébrale, insola- 

lion) ^  9 
Epilcpsie  13 
Hyslérie  42 
Calalepsie  1 
Névralgies diverses    11 
Alcoolismo    0 
Affections mcntales   3 

Total  200 
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Clãs chirurgicaux : 

Contusions   'y, 
Entorscs  2 
Luxalion de Tepaule...   1 
Luxation du coude  1 
Plaie pénélranle de Ia poilrine (tentalivc de suicide)  1 
Plaies et accidents divers  iG 

Total 

En somme, 255 malades... et [ias un mort! Voilà surtout le 

beáu côtó de ce pctit bilan! 

LE COMMANDANT LUNEL JET SES GARDES 

Le garde du Falais est un militaire qui fait penser à la garde 

nationale. 

II y a du père de famille chez lui. 

11 sufíit de le regarder pour voir qu'il n'a pas Ia préoccupation 

de la caserne ni les ennuis de Texercice, et que les soupes illu- 

soires et les ratas décevants de la commission des ordinaires 

sont remplacés pour lui par un substantiel pot-au-feu que sur- 

veille une ménagère attentive. 

De là vient sans doule ce je ne sais quoi de stable, de tran- 

quille, de familial, qui apparait dans Tair du garde du Falais, sur 

sa physionomie, dans son allure, qui a la lenteur solennelle d'un 

procès civil. 

11 y a certainement une affinité mystérieuse entre le monu- 

ment dans lecjucl ils vivent et ces prétoriens pacifiques. Oídon ne 

s'y trompe pas cependant: le garde du Falais est tout juste Pin- 

verse du garde national, qui prenait des airs belliqueux pour 

micux déguiser son caractère : la plupart sont d^nciens sous- 

officiers, et ils ont à leur actif de nombreuses campagnes et 

d'exccllcnls étals de service. 

Le langage est à Tavenant de la tenue. Le garde du Falais ne 

jure jamais et s^xprime en termes choisis. 

L'uniforme a gardé un léger cachet archaíque. Ainsi le garde 
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cki Palais est aujourcThui, avec Telève de FEcole polytechnique, 

un des derniers représentants du chapeau à claque, du bicorne, 

(jidil porle la pointe en avant à Finverse du gendarme. II est 

habillé d^ne tunique et dkm pantalon nóir à large bande rouge — 

les couleurs du Tribunal et de la Cour d'assises! 

Les fonetions des gardes du Palais ont pour but d'assurer 

Fobservation de Féternelle consigne ; maintenir Pordre. 

Seulement, comme Fordre est déjà maintenu par ses collègues 

de la garde républicaine, lesquels gardent les malfaiteurs, les 

juges et le public, cc qu'il reste (Fordre à maintenir se trouve 

rédúit à la dose homéopathique. 

iVussi, après Fappel et une revue microscopique qui a lieu le 

matin dans les galerics encore desertes du Palais, les devoirsdes 

gardes se bornent-ils à dislribuer au public qui circule dans 

les couloirs quelques injonclions et quelques avis dont les plus 

usuels peuvent ètre ramenés à trois formules : 

Io « Monsieur, ou ne fume pas dans les couloirs. » Et, si c'est 

un avocat (jui termine une cigarette : 

« Maítre {avec un sourire), vous savez que dans les couloirs 

les cigareltes... » 

(Quand c^st un magistral, les gardes tournent la tête.) 

2o « Non, madame, je ne peux pas vous laisser circuler avec 

ce chien. » 

3o Les jours de grosses affaires criminelles, oü tous ceux 

que Faffaire ne regardc pas veulent voir la tête de Fassassin : 

« Inutile ddnsister. On n'entre (pravec une carie du président 

ou une carte de presse. » 

Et, comme on insiste toujours, le garde ajoule : 

« Voyez le commandant Lunel. » 

Le commandant Lunel, chef des gardes du Palais, iTa jamais 

eu, au cours de ses campagnes, à soutenir d^ssauts pareils à 

ceux qu'on lui livre les jours oú Pranzini, Prado, Eyraud etleurs 

successeurs font salle comble. 

Passe encore pour les curieux : on s'en débarrasse avec un : 

« Désolé, monsieur. ímpossible, la salle est bondée. » Mais les 

curieuses — et il y en a de charmantes — sont plus lenaces. Le 
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cheí" cies gardes a devant lui, ces jours-là, des bataillons de 

jolies femmés cjui n!onl pas un prétexle valable el auxquelles il 

ne manque pas une raison. 

Le chefdes gardes — en galantuomo— se confond en regreis, 

invocjue les ordres supérieurs, la salle comble, et s^rrange pour 

ne pas trop mécontenter le bataillon, lout en ne prononçant cjue 

les Sésame ouvre-toi réglemcnlaires. 

Avant cbêtre le plus aimable des chcfs des 

gardes, le commandant Lunel ctait direcleur de 

rÉcole hippic(ue de Caen. Les services rendus, par 

sa grande expérience et son habileté consommée, 

dans rorganisation de nos remontes de cavalerie, 

ne se comptent plus. 

On sait (|uc lé commandant Lunel est un de 

nos meilleurs hommes de cheval. 

Le maréchal Canrobert distingua de bonne 

heure ses aptiludes et, au cours de Ia campagne 

de Crimée, il le chargea de diriger la remonte 

de Varna. 

Depuis, il a été direcleur de TLcole des haras 

du Pin et président de Ia remonte de Yer- 

sailles. 

Les états de service du commandant Lunel sont des plus 

brillants. Depuis ISil, époque de son engagement au Gc régi- 

ment de lanciers, il n'y a jjas eu de campagne à laquelle il n^it 

pris pari. Décoré de la Légion d'honneur, à Tissue de la balaille 

de Solférino, il lut nommé chef d'escadrons le 10 février 1871, 

après avoir pris j)arl aux combals du Bourget, du Raincy, 

de Buzenval et avoir exercé le commandement militaire du 

Louvre. 

Nommé chef des gardes du Palais le 17 juillet 1874 el chef 

des gardes du Tribunal de commerce bannée suivanle, il a 

apporté dans le service intcrieur du Palais de Justice de três 

heureuses modiíications. 

Ajoutons qu'il réalise le type des commandants « pères de 

leurs bataillons », et qu'il a non seulement les vives sympathies 

«■- 

m 

o 

Le commandant Lunel. 
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de ses gardes, mais de tous ceux qui au Palais se trouvent en 

rapport avec lui. 

Un dernier trait : ne dédaigne pas les chansons gauloises, 

en compose mème el vous en chanlera, quand vous voudrez, 

inter pocula, qui émoustilleraient un vieuxjuge. 

LE HESTAURANT DES AVOCATS 

Le cale « Louis », du nom de son propriétaire, est en dehors 

du Palais, une sorle d'annexe. II est situé dans la petite rue 

Mathieu-Molé, composée de quatre maisons, qui relie la rue de 

la Sainle-Chapelle au quai de la Seine, en face du hangar 

construit pour loger les pompes à vapeur à proximité de la 

caserne des pompiers. 

Pour y arriver, cjuasi clandestinement, les gens du Palais, 

seuls habitués de rétablissement, traversent lacour dela Sainte- 

Chapelle el sortent par un couloir en voiite, aux apparences de 

poterne, pratique dans le bâtiment des Chambres correction- 

nelles. 

Une salle unique, dont raménagement a demandé une 

forte dose dhngéniosité. Tout est combine par centimètres 

comme dans les « roulottes » de forain, et Ton dirait que les 

meubles y sont fails pour rentrer à Toccasion les uns dans les 

autres. La cuisine, forméede panneaux vitrés, lient tout unangle; 

le comptoir est à demi enfoui dans la place laissée libre entre 

cette cuisine et un petit escaliér, sous lequel, au fond, il y a 

môme une réserve, le garde-manger sans doute. En tout, six 

tables de marbre devant des banquettes de velours rouge, un 

guéridon au milieu, huit chaises et des glaces. 

Cest là que, chaque jour d^udience, se succèdent ou s^n- 

tassenl vingt, trentc, quarante consommateurs : avocats, avoués, 

huissiers, greffiers, échappés des prétoires, presque tous en 

robe, donnant à cet endroit Taspect pittoresque d'une confé- 

rence de gens graves, oü l'on boirait. * 

Certains, appelés de bonne heure au Palais par des affaires 
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inscrites en tôte du rôle, viennent déjeuner les premiers; ils sont 

Tavant-garde. Mais, dès midi et demi, les appels termines, 

d'autres surviennent; beaucoup, dont les causes sont remises 

au cours de la journée, à une heure, deux heures de là, et cjui, 

pour occuper ce loisir, ou pendant les suspensions d^udience, 

viennent faire une partie de caries ou d échecs. 

Ce sont presque toujours les mêmes, divisés en deux castes, 

les « hommes des bois », les fidèles de ia Reine et du Cavalier, 

et. les « hommes de cariou », les fanatiques du whist. Parfois 

quelques timides risquent une partie de piquet ou d'écarté; mais 

c'est d'un oeil dédaigneux que les professeurs dumpasse sa- 

vante contemplent cesjeux inférieurs. 

11 y a là tous les types du joueur, crautant plus curieux à 

suivre et à reconnaitre que le tempérament propre de chacun 

se relrouve danscette intimité de la clame de pique, comme dans 

les lutles publiques de raudience. Voici rhomme méthodique et 

régulier, qui ne souffre point une inadvertance et confesse les 

siennes avec douleur, sans indulgence d'ailleurs pour celles de 

ses partenaires, tout comme à la barre ; le brouillon, qui jelte ses 

caries pôle-môle, sans ordre, comme il fait des pièces de ses 

dossiers; le délicat, qui Joue en amateur, sans émotion, et ([ui 

perd ses fiches une à une avec la même indifférence cjue les 

procès de ses clients, en dilettante; le passionné, ciui s^charne, 

qui vit dans ses cartes et jelte à Toccasion, crun coup de nerfs, 

son jeu sur la table, comme il lancerait, devant un Tribunal, des 

arguments agressifs à son advcrsaire; le placide, bien súr de sa 

force et dont la grosse voix, plus retenlissanle ciue léstrompettes 

de Jéricho, semble imposer le respect à la chance comme 

elle effraye ses contradicteurs; Fancien magistral, ciui ne dé- 

daigne point cFinterrompre le traditionnel silence du whist par 

des mots gaulois et même pires; et le jovial, homme de gaíté, 

qui a des trouvailles cfiesprit charmantes, mais les jjousse, hélas! 

jusqu'au calembour, vieilles habitudes de juge et cfiavocat; enfin 

Fautoritaire grognon, de mine rébarbative, cjui professe, dog- 

matise, dédaigne et fait dormir cFennui ses voisins, comme s'il 

était encore devant la Gour. Et combien cFautres! 
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Auxéchecs sont les slratégistes, les réguliers, les fantaisistes, 

les audacieux, les prudents. On les voit, dans cette guerre de 

bouts de bois, pareils à des champions, qui combaltent avec les 

mêmes ardeurs, la même conviction, les mêmes ambitions 

d'amour-propre et les mêmes joies de triomphe que lorsquMls 

lultent pour sauver des fortunes ou se réjouissent dAin client 

sauvé. 

Ah! si les plaideurs pouvaient venir et saisir dans ce désha- 

billé des sentiments, dans cette fougue du caractère mis à nu, les 

avocats dont ils ont besoin, cvest là qu'iJs démêleraient le vrai 

lempéramenl et les aptitudes précises que leurs procès récla- 

ment et quhls feraient leur choix en connaissance de cause, 

beaucoup mieux, certes, que dans Tapparat, si correctement 

réglé du cabinet; mais, dans cette cohue d'hommes noirs qui 

shnterpellent et chantonnent, bruyants, lorsquhm profane se 

risque, il se sent importun. Cest un intrus; on le toise et il se 

sauve. 

Après quatre heures et le dimanche, c^st un désert. 

LA PRESSE JUDICIA IRE 

A la Cour d^ssises, les jours de grosses affaires, sur le pro- 

longement du bane des accusés, une vingtaine d'hommes, 

tassés, pressés, 

tordus, écrivent 

sur leurs genoux 

ou sur des ta- 

blettes de bois 

placées devant 

eux. A la Police 

correctionnelle, 

bout dans les embrasures de fenêtres, assis sur les marches du 

Tribunal, ils grattent dhnnombrables feuillets de papier, grif- 

fonnant du matin au soir, comme indifférenls à ce qui se passe 

autour d^ux, et finissant par avoir, un peu comme les compa- 
46 
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dans les grandes 

circonstances,on 

les voit plus mal 

installés encore; 

fourrésdans tous 

les coins, cour- 

bés dans toules 

les postures, de- 
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gnons de Charlemagne, « la goutte aux reins, la crampe au 

cou, Fampoule aux doigts ». 

Ce sont les journalistes judiciaires, dont nous ne pouvons 

tracer ici les portraits — on comprend pourquoi, — mais dont 

Texistence intime a sa place nécessaire dans nolre 

ivre. Leur Corporation, en effet, est un des 

coins originaux de la vie judiciaire et Tun 

ces moins connus par les familiers mêmes 

du Ralais. Ceux-ci saventqu'ils possèdent 

en commnn deux pctites salles, dont 

avocats (et magistrais aussi) connaissent 

bien le chemin, mais ils ne se doutent 

pas de ce que c'est que FAssociation 

de la presse judiciaire. 

Les chroniqueurs du Ralais ne for- 

ment pas une associalion comme tant 

d'autres, fortes, sans doute, pour atteindre 

le but qu'elles se sont proposé, mais divisées 

en coteries, tiraillées par des jalousies ou des 

inimitiés personnelles. Non, FAssociation de 

la presse judiciaire est autre chose. Ce n'esL pas une Corpo- 

ration : c^est un corps à plusienrs lèles, avec un seul cocur. 

On y discute souvent; mais, si nombreux 

qiFaient été les avis, quelque vives (]ue se soient 

manifestées les oppositions, Ia décision y est tou- 

jours ])rise à Funanimité des voix. 

Formes en syndicat, comme tons ceux qui 

travaillent pour vivre, les journalistes du Ralais 

iVonl pas transformé leur sociélé en une ligue de 

confrères. lis ont fait mieux : ils sont devenus 

des amis, fraternellement unis par des bens 

étroits et ne sentant plus Fattache statutaire primitivement utile, 

mais désormais trop lâche. Leur excellent doyen Alexandre 

Pothey, le regretté Rocher, Èmile Corra leur syndic d hier, 

Albert Bataille le président d'aujourd'hui, Davrillé des Essarcls, 

conseiller municipal de Paris, si expert dans toules les ques- 

Alex. Pothey, 
doyen de Ia presse judiciaire. 

M. Albert Bataille, 
président 

de FAssociation de la presse juuiciaire. 
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tions de mutualité, les ont groupés pour la défense de leurs 

intérêts corporatifs : avec combien de peine, malgré cjuels 

obstacles! Un commerce journalier, des difficultés vaincues 

ensemble, des émotions partagées, des qualités de coeur et 

d'esprit analogues, et peut-être aussi des défauts pareils, ont 

fait (benx, en quelque sorte, les membres d'une même famille. 

Les deux salles exiguês que, dans un coin du Falais, TAdmi- 

nistration leur a octroyées pour se reunir, ne ressemblent poinl 

à une salle de rédaction, commode maisbanale; c^st le lieu de 

rendez-vous d'hommes súrs les uns des autres, tenus par une 

affection réfléchie, intime et profonde. Us diffèrent d^pinions 

et d'origines; ils possèdent des goúts et des príncipes oppo- 

sés, leurs sentiments et leurs tendances sont parfois contradic- 

toires, ils disputent à perte de vue et à gosiers secs, de omni re 

scibili et quibusdam aliis, mais leur solidarité passe avant Ihéo- 

ries et doctrines, et les plus farouches adversaires se réconci- 

lient au moment de se rendre service. 

Cest bien une famille qu^ls forment : la blague a use le mot, 

mais la chose ici vit dans toute sa force. Cest bien une famille, 

puisque le nouveau venu, le jeune, elle le prend par la main, 

guide ses premiers pas au Falais, lui enseigne la vie judiciaire. 

Son éducation faite, elle ne sAn tiendra pas là: elle ne lui faci- 

litera pas seulement son travail; absent, elle le remplacera; 

calomnié, elle le défendra; malade, elle lesoignera et le secourra 

dans la mesure de ses modestes ressources. 

De quelle gratitude aussi raimera-t-il, et comme il lui sem- 

blera naturel de fairc à son tour aux autres un peu de bien! 

A quoi bon insister d'ailleurs? (ie livre nAst-il pas un sufíi- 

sant témoignage de leur solidarité? 

Leur sujet, \c Palàis de Justice, les auteurs Pont choisi ])arce 

cjifils nAn pouvaient trouver un qifils fussent plus propres à 

traiter, parce que le Falais a créé leur amitié, parce qiril con- 

stituo leur vie. Comme Tócrivait M. Fernand de Rodays, un de 

leurs ainés resté des leurs, « le Falais iLest-il pas la plus cu- 

rieuse lanterne magique qu'un homme ait jamais manoeuvrée? » 

De janvier à décembre, ils le regardent, ils Pétudient, ils le 
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scrutent; ils Font à la longue, presque malgré eux, appris par 

coeur. Ce monument avec ses couloirs, ses détours, ses portes, 

ses escaliers, ses recoins, ils le connaissenl de son íaíte à ses 

merveilleux sous-sols. 

Le monde qui s'y agite, magistrais, avocats, criminels, com- 

parses, ils en sont par métier les historiographes et les critiques, 

étant par devoir les spectateurs des événemenls qui s^- déroulent. 

lis ont sur tout et sur lous des souvenirs personnels, des 

documenls recueillis jour à jour, car les affaires quotidiennes 

leur ont permis de pénétrer dans toutes les coulisses de la vie 

judiciaire. 

Ils possèdent si hien ce peuple qui se meut entre la rue de 

Lulèce et la place Dauphine que, vieux ou jeunes, conserva- 

teurs ou radicaux, écoutez-les, ils porteront sur lui le môme 

jugement : de leur part, mêmes admirations, mêmes respects, 

mèmes mépris, môme scepticisme et mêmes révoltes. Intransi- 

geanls et modérés, pour tomber d^ccord, nVinl que des conces- 

sions de forme à se faire : leurs formules diffèrent, mais Tavis 

est unanime, 

Comment, d'ailleurs, en serait-il autrement? Comment les 

écrivains judiciaires ne se retrouveraienl-ils pas adeptes d'une 

môme doctrine? Dis- traitent sous la ru- 

ciples forcés de c< que du < Palais. 

école pratique < 

psychologie quV 

nomme « les Trib 

naux », ils ont acq 

sur le môme ban 

ce rude bane de 

Ia presse si sou- 

vent envahi 

a scicnce 

spéciale 

quMh 

ont tiré des conclu- 

Ils ont assiste aux 

mêmes expériences 

millefois répétéeset, 

nécessairement, ils en 

lion. 

L^nité mêmede 

cetouvrageen 

est Téclatante 

démonstra- 

sions identiques. 

Jules Moínaux. 
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I 

LE TRIBUNAL DE COMMERGE 

Au coin clu boulevard du Ralais et du quai de la Cité, en face 

du Ralais de Justice, s'élève un monument isolé et carré sur- 

monté d'une riche coupole : c'est le Tribunal de commerce. 

Les juridictions spéciales au commerce ont eu leur origine 

dans les íbires si nombreuses et si importantes qui se tenaient 

au moyen Age. 

Le besoin d'une justice rapide et appropriée pour trancher 

les différends entre marchands determina le roi Charles IX à 

rendre, en 1563, sur la proposition du chancelier de ITIospital, 

la première ordonnance créant une juridiction commerciale à 

Paris. Les notables chargés dVulministrer cette justice furent 

les consuls des marchands; d'oLi les expressions encore três 

usitées aujourd'hui de juges-consuls, de juridiction consulaire 

ou de Tribunaux consulaires, pour désigner les juges et les 

Tribunaux de commerce. 
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Jusqu'à la Révolution, IMnstitulion des Tribunaux de com- 

merce subsiste sans grandes modificalions, et la loi des 

16-24 aoút 1790, en proclamant à nouveau leur ulilité, leur donne 

des règles qui les régissent encere en grande partie à Tlieure 

aetuelle. 

Sans entrer dans des 

détails techniques que 

ne comporte pas le 

cadre de celte étude, 

rappelons en passant 

quMls se composent de 

juges élus parmi les 

commerçants dans les 

formes prescrites par la 

loi du 8 décembre 1883. 

Les fonctions de ces 

magistrais sont temjjo- 

raires et gratuites. 

La compétence des 

Tribunaux de com- 

merce s'étend sur tout 

Tarrondissement pour 

loquei ils sont institués 

et elle s'applique à 

toules les contestations 

relativos aux actes de 

commerce et aux fail- 

lites. 

L'appel des juge- 

ments rendus j)ar ces Tribunaux est porté devant la Gour 

d'appel du ressort. 

Mais, pour être parfaitement renseigné sur rimportance et 

sur les áttributions d'un Tribunal de commerce, nous iTavons 

qu'à entrer dans lamaison qui s'élève en face du Falais ordinaire 

de la justice, comme si elle voulait lui faire concurrence et en 

détourner à son profit les plaideurs. 

\ 

x.'1' 

-tm ./r?r 

— •. •• W r r rr r-s-- 

> 

í 

Le dôme du Tribunal dc commerce. 
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Nous sommes, en entrant dans le veslibule, renseignés sur 

rhistorique du monument. 

En efíet, à notre droite, nous lisons, gravée sur une plaque 

de marbre fixée à la muraille, une inscription rédigée en 

ces termes : 

L'an mil huit ccnl soixanlc 
Sous le règne de 

Napolkon III, Empereur dcs Français 
La Commission départementale de Ia Scinc 

Vote Férection de cct édidcc 
Lc baron IIaussmann, sénateur 

Préfèt du département dc la Seine 
M. Dumas, sénateur 

Président dc la Commission départementale 
M. Demère 

Président du Tribunal de Commerce. 

A gaúche, une autre inscription, íaisanl pendant à la pre- 

mière : 

L'an mil huit ccnt soixanle-cinq 
Le vingl-six décembre 

Lcurs Majestés Napolúox III. Empereur dcs Français 
Et ITmpératrice Eugénie 

Visilent cct édifice remis le même jour 
Au Tribunal dc commerce 

Et aux Conseils des prud'hommes 
Le baron IIaussmann, sénateur 

Préfet du département dc la Scine 
M. Charles BEiTiiiEn 

Président du Tribunal de commerce 
MM. BIÉTRY, BIUQUET, DÉL COURT, Ciiunot 

Présidcnts des quatro Conseils de prud'hommcs. 
A.-N. Bvilly, Archilccte. 

A droite, la salle du Conseil de préfecture. 

Dans le vestibule de ganche, celui qui prend enlrée sur le 

parvis de la Cité, plusieurs tableaux grillagés renferment hafíl- 

chage des actes intéressanl le commerce. 

Le public peut s'y renseigner sur le nom des agenls de 

change et des courtiers de commerce, sur la date de leur entréc 

en fonetions et sur le nom de leurs prédécesseurs. 

Ceux qui désirent entreprendre des opéralions commerciales 
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feront bien cby venir lire les noms des individus émancipés, 

interdits, dotés d'un conseil judiciaire, des faillis et des banque- 

rouliers. Tous sonl serupuleusement inscrits sur des listes et, si 

un commerçant se voit, plus tard, opposer, lors d'un règlement 

de comple, rincapacité d'un débiteur, il ne devra s^n prendre 

qu'à lui-même de sa négligence. 

A côlé de ees tableaux de renseignements sont placés de 

larges pancartes portant eu gros caractèrcs cette exhortation à 

Ia prudence, qui, parait-il, n'est pas inutile dans cette enceinte 

de la justice : « Lepublic est prié de se méfier des racoleurs (lisez, 

des hommes d'affaires véreux) et de ne pas leur confier les assi- 

gnations. » 

Pareil inconvénient est moins à craindre au Palais de Jus- 

tice, oü les agents d'affaires susdits ne peuvent se présenter à 

la barre au nom de leurs clients. D^illeurs, ils ont le lieu en 

horreur, sans doute à cause du voisinage du cabinet du procu- 

reur de la République, et soyez persuadés que, lorsque vous les 

renconlrerez dans les couloirs du temple de Thémis, c^st qu^ls 

ont lá plupart du lemjjs à rendre compte à un juge dMnslruc- 

lion, ou à un Tribunal correctionnel, de quelque escroquerie ou 

de quelque abus de conílance commis au préjudice dTm client 

troj) naif. 

Entrons au Tribunal. 

Avant de monler au premier étage, admirons le double 

et splcndide escalier en marbre qui y donne accès. En bas, 

deux lions représentent la force imposante, tandis qu'à la 

partie supérieure s'élèvcnt, majestueuses, quatre stalues per- 

sonnifiant le Commerce, la Navigalion, la Mécanique et TArl 

industriei. 

L^scalier aboutit à la salle des Pas-Perdus. Quatre dates 

inscrites aux coins de la salle sont chargées de nous remémorer 

rhistoire des Tribunaux de commerce : 1563—1673—1807—1865. 

1563, nous Favons déjà dit, c^st Fannée oü, sa majorité 

ayant été solennellement proclamée le 17 aoül dans un lit de 



Le grand escalier du Tribunal de commcrce. 
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justice, le roi Charles IX signe rordonnance étahlissant lajuri- 

diction des juges-consuls pour les marchands de Paris. 

1673, c'est répoque ou Louis XIV rend une ordonnance des 

[jlus importantes constituant à elle seule un véritable Code de 

commerce, et qui précède celui de 1807, promulgue par Napo- 

léon ler et toujours en vigueur de nos Jours. 

1865 enfin, nous Tavons vu, c^st rinauguration du monu- 

ment actuel. 

Dans la salle des Pas-Perdus, un règlement concernant les 

émoluments dus aux agréés írappe nos yeux et nous rappelle 

cpie les agréés ne sont pas des olficiers ministériels, comme les 

avoués et les huissiers au Tribunal civil. Malgré leur toque à 

côtes et leur manteau vénilien, ce sont de simples particuliers, 

sans caractère public, que le Tribunal a jugés capables de repré- ' 

senter les parlies et qu'il recommande au choix et à la coníiance 

des plaideurs. S'en sert (jui peut, et leur ministère ne peut être 

imposé en aucun cas. 

A Paris, leur nombre esl ílxé à quinze. Cest bien peu, et Ton 

s^tonne à bon droit de les voir en aussi petit nombre dans le 

premier Tribunal commercial de France. Là encore il y a une 

réíbrme qui sdmpose, car, surchargés de besogne, les agréés 

sont matériellement incapables de s'occuper par eux-mêmes de 

loutes les afíaires qui leur sont conílées. Naturellement, les 

pelites pâtissent des grandes et Tagréé est obligé de les laisser 

à la direction de secrélaires, dont rexpérience et le savoir ne 

peuvent pas toujours suppléer au coup d'ocil du mailre. 

En leur qualité de simples mandataires de leurs ciients, les 

agréés ne peuvent les représenter à la barre (jue munis d'un 

pouvoir spéçial ou assislés par eux à Taudience. 

Dans lous les cas, ils ne sont pas recevables à saisir le Tri- 

bunal de commerce près duquel ils postulenl [les agréés 

s^ppelaient Jadis postulanís ou procureurs aux consuls] des de- 

mandes qidils forment pour recouvrement de frais contre leurs 

ciients. 

Cest là précisément ce que déclare rafíiche que nous trou- 

vons à la porte mème de la salle d'audience. 
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Mon Dieu! que de pancartes eu cet édifice! Mais celle-Ià 

consacre une innovation qui a pour but d^ccélérer le fonclion- 

nement de Ia procédure. On y lit, en effet, que lorsque les par- 

ties se présentent elles-mêmes à Ia barre, leur affaire est im- 

médiatement mise au délibéré d1un juge. D,oü celte conséquence 

cpie le jugement sera rendu dans un délai des plus Ijrefs. II 

a qifun malheur : rapplicaüon de celte réforme n'a ])as du 

lout pénétré dans les mocurs. 

LeTribunal decommerce ne sAm enorgueillit pas moins d^lre 

une juridiclion expéditive. 

Cest Ia principale qualité cpie puisse réclamer celte insti- 

lution populaire, cjui esl parfois Ia Juridiclion la plus coiiteuse, 

la plus inaccessible aux pclils. 

Ce sont seulement les procès à sensalion, les affaires de 

société ou les dédits dMclrices qui sont réellement j)laidés. Les 

autres, les procès des humbles, le Tribunal ne peut matérielle- 

ment les examiner en audience. II les renvoie à rappréciation 

d'un arbitre, dTin expert ou dTin agenl quelconque, honnéte, 

cTst entendu, mais qui ne présente pas toutes les garanties du 

magistral. 

Si la cause ne requiert point d'expertise, il la renvoie immé- 

diatement en délibéré : c'esl-à-dire qu'elle est soumise à un 

Juge qui, après vous avoir convoqué et entendu, rédigera — de 

son mieux — un jugement que la section à laquelle il appar- 

tient, accablée de besogne, enregistrera généralement. 

Cest en fail le système du Juge unique, conlre lequel tant 

de critiques onl été élevées, alors mème qiril s'agit de magis- 

trais dont la compétence est indiscutée. Quant au cérémonial 

d"audience, le profane cpii met les pieds au Tribunal en reste 

parfois confondu! Juges, agréés, greffier, huissiers, parlent un 

langage barbare. Le pauvre diable qui se présente à la barre 

sans appui se senl écrasé avanl d'avoir oüverl la bouche. II 

géne, et on le lui fail bien voir. 

L'agréé adverse le domine et le raille ; 

« Que dcmandez-vous? inlerroge brièvement le président. 

— II me doit 250 francsl... 



372 LE PA EA IS DE JUSTICE 

— Devant quelciiPun, » fait dédaigneusement Fagréé de Fad- 

versaire. 

Devant quelqiiuu, cela veut dire que Fagréé dédaigne de 

plaider et s^n réfère à un arbitre. 

« Devant qui? insiste le présidenl; de c[uoi «'agit-il? » 

L'agréé, encombré par ses dossiers, a totalement oublié 

Faffaire. II regarde son cahier cFaudience : 

« II s'agit de plumes! s^crie-t-il avec assurance. 

— De cpiel genrede plumes? reprend le présidenl. 

— De plumes métalliques, » chuchote son secrétaire. 

El Fagréé noblement: 

« De plumes métalliques! » 

Le présidenl fcuillelle un pelit agenda, parcourt la liste des 

experts et désigne un expert en plumes; voilà une affaire jugée. 

« Mais..., » objecte limidement le demandeur. 

L'apparileur, un monsieur à chaine de sacristain, três digne, 

Fécarte de Ia barre et, d'un gesle brusque, Finvite à aller s^is- 

seoir. 

II faut dire, à la décharge des magistrais, que le personnel 

du Tribunal est absolument insufíisant. 

Au Tribunal civil, il y a sept Chambres; au Tribunal de com- 

merce, oü les affaires sont bien plus nombreuses, il iTest lenu 

quTme audience chaquc jour. 11 y a cent cinquanle avoués et, 

dans la maison d'en face, il y a quinze agréés. Joignez au Iravail 

des audiences les rapports sur les faillites, les liquidalions judi- 

ciaires, les délibérés, la rédaction des jugements, les réunions 

de créanciers et cFaclionnaires, et vous comprendrez de quelle 

urgence sont, au Tribunal de commerce, la créalion de Cham- 

bres mulliples, Faugmentation du nombre des agréés ou, mieux, 

la barre réellement accessible à lous, sans intermédiaires d'au- 

cune sorte. 

SMl n^st pris garde à tous ces abus, dans quelques années, 

le Tribunal de commerce aura perdu beaucoup de son autorité 

et ce serait dommage, car, tel qiFil fonclionne, il rend encore, 

dans les grosses contestations commerciales, de réels services à 

la justice. Ce sont les petils qui réclament! Avec le mouvement 
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corporatif qui se manifeste cie toutcs paris, ils le remplaceront 

peu à peu par les Chambres syndicales, les Tribunaux [jrofes- 

sionnels et arbitraux, Ia vraie justice de Tavenir, celle-là, celle 

cjui ne coiile rien et cjui connaít les questions qu'elle traite. 

Mais ce livre n'est [joint un livre de polémique. Écoutons!.... 

Par hasard, voici qu'on appelle une affaire cjue mcssieurs les 

agréés ont jugée digne d'être plaidée. 

Três curieuses, les physionomies des agréés! En habit noir 

et cravales blanches, un pelit surplis en moire froncée sem- 

blable au manteau de cour des prélats romains, ils ont Fair de 

grosses mouches bourdonnantes et affairées. 

Ils parlent en gens posés, tout gonflés de leur mérite et de 

Fimportance de leu rs fonctions. 

La présence des rares avocats ne les émotionne guère et 

ils leur abandonnent de mauvais gré quelques menues affaires 

trop peu importantes pour leurs seigneuries, en essayant cFail- 

leurs de jouer à ces concurrents toutes sortes de vilains 

tours. 

Aulrefois, ils élaient moins accommodants encore. La petile 

anecdote suivante, cjue Fon raconte dans les couloirs du Palais, 

semble du moins Findiquer. 

Chaque agréé a son pupitre réservé devant la barre du 

Tribunal et, lorsquM doit plaider ou assister à une audience, il 

vient y prendre place. Três jaloux de leur privilège, les agréés 

ne voulaient permettre à cpii que ce füt cFoccuper aucun de 

leurs quinze pupitres et, lorsquTm avocat se présentait pour 

plaider au Tribunal de commerce, il se voyait impitoyablement 

refuser le droit de se lenir devant Furte des places restées 

libres. 

« Mais ce pupitre iTest pas occupé, gémissait le malheu- 

reu\ avocat, pliant sous le poids de son dossier et cherchant 

un endroit pour le déposer. 

— Désolé, mon cher maitre, de vous contredire, reprenait 

un agréé cFun ton bon enfant; mais MCX... vavenir tout à 1'heure 

et il m'a bien reconnnandé de lui conserver sa place. Croyez 

qiFil sera désolé... » 
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Et à chaque pupitre dont il s'approchaU comme de la terre 

promise, le malheureux « maitre » se voyait repoussé sous des 

prétextes aussi discourtois cjue peu sérieux. 

Le président du Tribunal dut même intervenir pour faire 

cesser ces petiles tracasseries et, pour y couper court une íbis 

pour toutes, un seizième pupitre fui établi, au monopole 

duquel messieurs les agréés n'eurent plus aucun droit de pré- 

tendre. 

Une íbis la plaidoirie des agréés terminée, pendant cjue le 

Tribunal se retire dans la Chambre du Conseil, pour méditer 

les termes de son jugement, en attendant sa décision, les plai- 

deurs, shls ne préfèrent se dévorer des yeux ou s'absorber dans 

leurs réfléxions, peuvenl diriger leurs regards sur les tableaux 

qui ornent Ia salle d'audience. Sur quatre, deux sont achevés 

à rheure acluelle. Le premier, à gaúche en entrant, reproduit 

la scène de rinstitution des Juges-consuls, en 15G3, par 

Charles IX; le second commémore la promulgation de Tor- 

donnance de 1673 sur le commerce; le troisième et le qua- 

trième reproduiront des épisodes se rattachant à la promulga- 

tion du Code de commerce de 1807 et à rinauguration de Tédi- 

fice actuel. 

Quittons maintenant la salle des audiences et, traversant une 

galerie intérieure, visitons le côté parallèle à celui que nous 

vcnons de décrire. 

Voici deux salles dites « des faillites », à côté desquelles se 

trouvent les bureaux des syndics, ornés dTm tableau signalant 

les venles. 

Cesl dans ces salles que se réunissent les créanciers d'une 

affaire en déconfiture; c^st là qudls apprennent à (juelle sauce 

ils seront mangés. lis sont súrs de perdre, c^st une question de 

plus ou de moins. 

« En serons-nous pour 20, 40 ou 60 pour 100? » se deman- 

dent-ils anxieux, en entrant dans la terrible salle. Et, suivant que 

les confidences du syndic ont été bonnes ou mauvaises. vous les 

voyez ressortir et quitter le Tribunal le visage rasséréné ou bou- 

leversé. 
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En continuant trexplorer ce còté cie Ia galerie, noas passons 

devant les cabinets de MM. lesjuges rapporlcnirs, puis, à raulre 

coin, Ife secretarial et le cabinet du présidenl du Tribunal de 

cpmmerce, la Chambre du Conseil. 

Le sccond étage est réservé à radministralion plumilive du 

Tribunal. Cesl là que sont établis les antres de Tenregislre- 

ment, les archives des failliles et des liquidations judiciaires, le 

cabinet du grefíler secrétaire et la caisse. 

Cest là que s'eíVeclue le dépôt des actes de société, de 

mariage, de séparalion, des marcjues de fabrique et des livres 

commerciaux à parafer. 

Là également les arbitres apporlent sous pli cachelé les 

rapports quais onl été chargés de rédiger pour éclairer les juges, 

et les commis grefíiers minulenl rexpéclilion des jugements cjue 

les plaideurs viendronl relirer. 

Le troisième étage n'offre rien de bien intéressant à signaler; 

il esl occupé presque en entier par les huissiers audienciers. 

N'entrons pas, ces messieurs iTaiment pas cpdon les dérange! 

11 

LE CONSEIL DE PRÉFECTURE 

La maison d'en face fournit aussi rhospitalité au Conseil de 

préfecture du départemenl de la Seine. Cette juridiclion admi- 

nistrative y est modestement installée. 

Au rez-de-chaussée se trouve bunique salle d'audience, assez 

vasle, sans décoration, froide, légèremenl humide pourrappeler 

sans doute cjue rinstitulion fut établie en pluviôse ; on dirail une 

banale enceinte de Justice de paix veuve de public. En dehors 

des inléressés et sauf pour certains débats sur des questions de 

validité cbélections municipales, altirant plus de poliliciens encore 
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que de journalisles, lesaudiences du Consèil, devenues publiques 

depuis 1865, n'excilenl aucune curiosité. 

La raison en est que les aíTaircs soumises à la juridiction 

exceptionnelle du ('onseil de préfeclure sonl, par leur nalure 

simple, arides, et, si elles ofírenl de la variélé, ('lies man- 

(juent de pittoresque. 

Le Conseil, dont les séancés sonl quolidiennes, esl divise en 

deux seclions, dolées chacune d'un vice-président. A Paris, ce 

«'est point le Préfet qui a qualilé de président du Conseil de pré- 

lecture; il existe un président en litre, et il «'est point certain 

dês lors que le Préfet de la Seine soil investi du droit de siéger, 

com me ses éollègues des départements. Ce point lhéori(|ue «'a 

jamais élé rèsolu. 

Quatre commissaires du gouvernement, choísis la pluparldu 

lemps parmi les auditeurs au Conseil ddílat, ayant pour chef 

nominal le secrétaire général de la préfeclure, remplissent les 

fonctions dévolues au ministère public. Le greffe esl tenu par un 

employédela préfeclure cjui prend le litre de secrétaire greftier. 

Ce «'est pas un avancement normal ([iii conduil aux fonctions 

de conseil ler de préfeclure dans le département de la Seine. 

I anlôt ce sontdes íonctionnaires de l ordre administralif, ayant 

déjà une suffisante position dans la carrière, (jui sollicilent et 

obtiennent ce poste; lanlôt ce sont d'anciens députés, momenta- 

nément en froid avec leurs électeurs, ([ui brigucnt la fonction, y 

cherchent Temploi de leur activité. Car, quelque enviée que soit 

la situation, il est bon de dire cprelle esl loin de conslituer une 

sinécure. 

Assimilés aux juges du Tribunal civil au point de vue du trai- 

tement, les membres du Conseil ont des occupations três absor- 

bantes c[ui, pour être bien remplies, exigent des connaissances 

três étendues en droit administralif. Pour ce motif, longlemps, 

Lentrée des Conseils de préfeclure «'a élé accordée (|u'à des 

hommes múris par Lexpórience, et ce n'esl cpie de nos Jours à 

peu près qu'il en a élé fait un début dans la carrière administra- 

live pour les licenciés frais émoulus révant de préfeclure. Mau- 

vais début, il est vrai, dont se garent les jeunes Français nés 
48 
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malinsou prémunis, ((111 enlèvent de haute lutte secrétariats génó- 

raux ou sous-préfectures, en évitanl ce ciui, au jeu de Foie, esl 

ílguré par un puils ou une prison. Le difficile n^sl |)as lant de 

devenir conseiller de préfecture (pie de cesser de Feire. 

11 semble (jue c^sl surtout au Conseil de préfecture de la 

Séine (jue s^pplique le mieux le dicton ; « Quand le bàlimenl \a. 

lout va. w Tout bouleversement dans les rues de Paris provoque 

un surcroit cFaffaires contentieuses. 

Cest en verlu du grand príncipe de la séparalion des pou- 

voirs — inclinons-nous — que sont soumis à la juridietion admi- 

nislralive les conflils s'élevant entre les enlrepreneurs de travauv 

publics el FAdministration, ainsi que les réclamations des par- 

liculiers à Foccasion de dommages procédant du fait personnel 

des enlrepreneurs el point à Foccasion de ceux, ajoute le lexte. 

qui proviendraient du fail de FAdministration. Pour ces der- 

niers, il faut s'adresser à la maison de Faulré coin du quai. 

La procédure devant le Conseil esl sommaire; les actes sonl 

signifiés par les agents de Faulorité adminislrative, el il esl inter- 

venu récemment, en 1889, une loi consacrant Fensemble des 

erremenls expéditifs qui. avec le lemps, s^taient établis. Celte 

loi a en outre introduit le constai dAirgence, sorle de référé, 

ajoulant aux avantages qiFoffre une procédure rapide el écono- 

mique. Mais— inévitable mais! — à raison môme du caractère 

spécial des procès (jiFils ont à juger, les Conseils de préfecture 

ont fort souvent recours à la nomination d'experts. Toute une 

liste existe cFexperts accrédités : ingénieurs de FLtat, ingénieurs 

civils, architectes c[ui, tous, ambitionnent Fhonneur et le prolit 

de ces mandais de justice dont les plaideurs payenl les frais el 

supportent les lenteurs. Alors, rien de changé! 

Un contribuable veul-il obtenir la réduction ou la décharge 

de sa cote... mal lailléc, c^st au Conseil de préfecture qiFil 

s^dressera. De ce chef, les conseillers du département de la 

Seine prononcent annuellement sur quinze à vingt mille récla- 

mations, discutées auparavant, il esl vrai, par le service des 

conlributions directes à qui elles sont soumises. 
Si vous avez un cbien de garde, porlé comme chien de luxe 
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sur ces papiers mullicolores que répandent crime main libérale 

nos collecleurs crimpôts, plaignez-vous auprès clu Conseil : il 

dócidera de Ia íbnction de ('animal. 

En tanl que juridiclion répressive, le Conseil de préfecture 

Juge les contraventions de grande voirie, exclusivement; la petile 

voirie lui éehappe. Les inlractions aux règlements sur les ser- 

viludes mililaires sonl aussi de sou ressort, et la zone des forti- 

ílcations, à Paris, esl assez étendue pour que cette portion du 

rôle ne chcune i)as. 

On nbn finirail |)as si Lon voulait énumérer exactement toutes 

les atlribulions prévues ou possibles des membres dVm Conseil 

de préfecture, le Préíel usant du droit de déléguer en son lieu 

et place, dans mille occasions, lei ou lei de ses conseillers. 

Obligaloiremenl, dans des cas déterminés, le Conseil de 

préfecture est consullé. Cest lui cpii autorise à citer en justice 

les communes et 4es établissements publics. Les conseillers 

revisent les comples des percepteurs quand lechiffre ne dépasse 

pas la somme cjui place alors ces fonctionnaires sons la censure 

directe de la Cour des comptes. lis présidenl aux adjudications 

de fournitures et le nombre des commissions dont ils fonl parlie 

est incalculable. 

\ éritable maitre Jacques de rAdministration, rendanl plus de 

services (ju'on ne se rimagine, le conseiller de préfecture, fonc- 

lionnaire amovible et mal rétribué, reste aux yeux du gros 

public, ignorant de sa raison cLexistence, un agent un peu mys- 

lérieux. Périodiquement, il se trouve au Parlement des députés, 

gourmands d'économies, pour demander sa suppression, et, 

chaque fois, il est sauvé par le Ministre, cjui, lui, connail son 

rôle. 

Ce rôle, par cerlains endroits, fait véritablemenl double 

emploi avec celui du juge ordinaire, on ne saurait le nier, 

quelque res|)ect inné qidon professe pour le príncipe sacro- 

saint de la distinclion des pouvoirs; mais, à moins d'une trans- 

formation complète de notre régime administratif, il est difílcile 

de supprimer un rouage aussi ulilc. 
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III 

LE CONSEIL D ES PRU D'HOMMES 

Toul aulour de la grande salle carrée, c|u'un facétieux agréé 

nommait un jour le « Hall central », se trouvenl disséminés les 

bureaux des Conseils de ])iTid"hommes, derniers localaires du 

Tribunal de commerce, petils tribunaux spéciaux, jugeant avec 

économie, douceur et imparlialité les contestations entre ouvriers 

et patrons. 

II y a quatre bureaux, ayant chacun leur compétence parti- 

culière : bureau des métaux, bureau des produits chimiques, 

des industries diverses, des tissus. Chacun tient quatre audiences 

par mois et se compose de trois ouvriers et de c|uatre patrons 

pendanl une semaine, de quatre ouvriers et de trois patrons 

durant la semaine suivante. 

Toutes les affaires, avant de venir à raudience, passent au 

bureau de concilialion ou lesdeux juges cjui y siègent s'efíbrcent, 

avec une conscience et une patience admírables, de mettre 

d'accord les parties qui veulent plaider. N étant pas de ceux 

(jui rendenl seulement la Justice, mais aussi de ceux qui la 

payent, ils n'ignorent pas que la moins chère est encore lourde 

à la bourse des petites gens et croient quhme mauvaise transac- 

tion vaul mieux quTin bon procès. 

Cesl ce que chacun d'eux tache de faire comprendre aux 

plaideurs entêtés, et ils y mettent tant de conviction et de per- 

suasion, qidils arrivent à arranger à Tamiable une bonne partie 

des affaires : la moilié, peut-être, des procès commencés s^r- 

rôtent deyant cux; pour les autres, ils donnent aux contestants 

irréconciliables une lettre cpii les invite à se rendre à huitaine 
devant le bureau général. 
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A huitaine, rouvricr et son patron, fort échauffés lous deux, 

sonl exacts à 1'audience. L^spect de la chambre est curieux. 

Point de solennité ni (fapparat : des saltes aux murs nus, des 

banes de bois pour le public; pour les conseillers prud'hommes, 

un long bureau séparè des assistanls par une barrière à hauteur 

d^ppui. 

Comme toul ornemenl, sur un support, un buste de la Répu- 

blique. L^iutorité est représenlée par un simple sergent de ville 

tjui, chargé de rétablir un ordre c|ue rien ne trouble, 

dort d'un sommeil consciencieux. 

Point de décors, point de costumes : les sept 

membres du bureau générál, comme les deux mem- 

bres du bureau de conciliation, ont pour toul insigne 

une médaille (Fargent suspendue au cou par un cor- 

don de moire. 

Point de formalités, ni de formules; pas de 

serment, pas de plaidoirie, chaque membre 

du bureau peut prendre la parole, poser une 

(juestion. A la barre, tons, hommes et femmes, 

se défendenl eux-mêmes; cela se passe en 

lamille, entre gens qui savent la valeur du m- .\iary, ouvríer typographe 
président des Prud hommes 

lemps el de I argent, dur à gagner. On ne pré- 

side pas, mais on juge; on ne plaide pas, mais « on sVxplique », 

et la justice n'y perd rien. 

Le spectacle, d^illcurs, dans sa simplicité, idesl pas gai 

pour qui veut réfléchir, car ce qui frappe, cVst ce chiflre ridi- 

cule, s1!! irélait na\rant, des sommes débaltues. 

Les plaideurs, ici, ne luttent point pour leur épargne com- 

promise ou leur fortune enlamée; cVst leur pain, leur pain sec 

qirils réclament et qu'ils défendenl à la barre, Locil luisant, le 

ventre vide. 

Écoutons les justiciables de ces bureaux; suivons une 

audience : 

En voici un à ([ui son patron conteste quelques journées de 

travail. L'ou\rier prélend avoir été embauché pendantdix jours, 

Lautre soutient n'avoir employé le demandeur (|ue pendant une 

^0' 
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semaine. Et la différence entre le prix accordé et la somme 

offerte? 9 francs : 3 francs par Journée — 3 francs par jour, 

à Paris! 

Voici des ouvricrs cn chaussures (|iii demandent 19 soas pour 

la laçon d^ine paire de boltines d'éloffe, couraminent vendue 

8 ou 9 francs en magasin. 

Voici des ébénistes à qui l"on refuse 40 francs pour Féta- 

blissemenl cFun meuble d^ncien slyle ([ue Fachéleur payera 

30 louis. 

Puis, ce sont de petites coulurières demandant 20 ou 25 sons 

pour lei vèle- leur a pris dix 

ment ciui, de **^34. heures de tra- 

Taveu même des 

confection- Ah 

neuses, 

des vai 

fabricants 

dc c ra- 

/: 

vales c|ui donnent à leurs 

ouvrières 3 ou 4 francs pour la 

douzaine de noeuds de soie détaillés 

à 100 sous la pièce; des apprenties de quinze ans, les 

Irails tires, le dos rond, los pieds Ias, déformés ])ar les 

courses longues et les fardeaux lòurds, auxquelles des entre- 

preneuses ou tles blanchisseuses refusent de payer des 

mois de 15 ou 20 francs... et le défilé continue ainsi jusqu'au 

soir. 

Les affaires sonl sans relief, mais quels sombres dessous 

on devine! On idy voit plus, comme au fond des procès civils, 

les familles ruinées, les foyers déserts et le bonheur détruit. On 

y senl Fêtre humain qui souffre dans son corps, qui pcine pour 

manger et qui ne mange pas à sa faim. 

En somme, une triste pelite juridiction que le Conseil des 

prudMiommes : un Tribunal ou ne viennent (jue pelits plaideurs 
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et petits procès et oú le curieux. ne s^iventure |)oint. Qu'on y 

prenne garcle, cependant! Devant ce bureau modeste ou les 

débats sonl pacifiques, le vrai lilige qui se discute, c^st celui 

du travail et du capital : le même qui, demain pieut-être, boule- 

versera le monde. 

X 



L'líVOLUTION AU P VLAIS 

PALAIS DE .)ADIS, D'UIER ET D AI JOl HDTIl I 

Le Palais de Justice et le Tribunal de commerce visites, 

nolre excursion judiciaire est Jinie. Mais c'est un mouvement 

instinctif de donner un regard d'ensemble au monument que 

Ton quilte, après bavcir admiré dans ses détails. Le visiteur, 

en s'éloignanl presque malgré lui, se retourne, comme pour 

concentrei' en un dernier coiq) dTeil jeté sur le péristyle le spec- 

lacle des merveilles contemplées au dedans. Sans le savoir, il 

cherche à condensei' ses souvenirs épars en une émotion défi- 

nilive qui en soit à Ia Íbis la somme et le résumé. 

Après nolre promenadeà travers les Chambres et les galeries, 

dans les salles et les cellules, nous ne pouvons abandonner 

rédifice parcouru sans renvelopper une dernière fois du regard. 

Dans le reculement, vu dTin peu haut, le lableau que nous 

avons composé d'après nature apparait alors, avec une figure 

(jui se détache au premier plan, en éclipsant les aulres : celle 
-49 



386 LE PAEÁIS DE JUSTICE 

de la Justice. Le Palais «'est plus qidun cadre, ses hòtes devien- 

nenl des jjersonnages gecondaires et, bien que nous ne rayons 

peinte nulle pari, la Justice ressort de partout; elle esl là, 

avec sa physionomie actuelle, en un portrait qui a sa date : 1891. 

Portrait élrange, choquant par la disparité de ses traits; sans 

unité comme sans harmonie; fait de hric et de broc et drapé 

trun manteau dVVrlequin; parcela même, d^ine ressemblance 

scrupuleuse. l^es figures allégoriques auxquelles s^dtardent 

les artisles conlemporains n^nt, en effet, rien de comntun avec 

la Justice de notre temps. Pour être dans la vérité, au lieu 

de raccoutrement classique, ils devraient vêtir leur modele 

d'une défroque empruntée à Fantiquaire et retouchée par le cou- 

turier : une robe du premier Empire garnie de cabochons de 

jais à la mede, et sons laquelle se devinerait la tournure de Tan 

dernier, lui siérait assez bien, le rococo dominanl. A ses pieds, 

près de la balance légendaire, à la place du miroir de vérité, un 

obj ec tif s' i m p o se ra i 1. 

Celui qui oserait brosser ou modeler ce monstre serait dans 

la note réelle, il traduirait lidèlement le mélange d'anliquailles et 

de nouveautés, la combinaison d'usages surannés et d'idées 

neuves entre lesquels se parlage la Thémis de cette fin de 

siècle; il Faurait créée telle qirelle est, non comme une vieille 

déesse qui cherche à se rajeunir, mais comme une Immortelle 

qui lehlement se transforme. 

Transíbrmation ! (Fest le mol de notre époque transitoire : 

jamais mieux ([iFaujourcFhui oü Fhomme nc resiste plus au pro- 

grès, la loi posée par lléraclite n"a trouvé son application dans 

le domaine moral : « Tout s^coule, loul se transforme. » Mais 

nulle pari Févolution des choses ne se manifeste avec autant 

cFévidence matérielfe qiFau Palais de Justice. Ici, la vérité du 

príncipe formule par le vieux philosophe et repris par Fécole 

anglaise éclate dans le monument comme dans les mceurs. Le 

maçon et Favocat en sont les agents simullanés, et, si les murs 

vous la révèlent, les plaidoiries vous la coníirment. 

En ce qui concerne Farchitecture, la première partie de 

notre livre a montré la succession des bâtiments compris dans 
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renceinte du Palais; les parties qui subsistent craulrefois, les 

constructions qui sYdèveront demain y onl pté notées do laçou à 

n'y plus revenir. Aussi, dans ce dernier chapitre, nous borne- 

rons-nous à faire rapidettiènt toucher du doigt révolution de la 

\ ie judiciaire, à separei' Fancien et le moderno <pii, dans le 

monument cpie nous avons dccril. \ivenl Fim auprès de Fautre 

confondus dans la meilleure intelligence du monde. 

Pour cela, il suffit de classer chronologiquemenl les docu- 

menls, exposés dans notre ouvrage selon Fordre logique, de les 

groujier suivant leur Age ou leur nature propre. Ainsi décom- 

posé en ses divers éléments, le Palais de Justice donne à Fana- 

lyse quatro Palais dislincts : le Palais de Jadis, le Palais cFhier, 

le Palais de demain et le Palais de Favenir. 

LIO PALAIS 1)10 .1 A DI S 

« Celui-là dos Palais, c"esl Fainé, c^st Faíeul... » Cest le 

Palais de Fanachronisme, le Palais dos ordonnances, le Palais 

des présidents à morlier, celui dos gens du Poy. Contemplons 

avec respecl sa xétusté ; il esl conlemporain de la Sainte-Cha- 

pelleet, comme elle cFailleurs, piltoresque. Résidu de la Justice 

cFaulrefois, la Révolution Favail renversé, il esl ressuscité après 

elle et idesl pas encore près de mourir. Gelui-là, nous Favòns 

vu dans toute sa gloire, au débul de Fannée, quand la foule 

sceplique de ses hôtes esl allée, dans un recueillement factice, 

écouler le Veni Creator de la messe rouge et continuer à Fau- 

dience solennelle une tradilion qui ne subsiste c|ue parce (jiFelle 

est... la Iradilion. Nous Favons ensuile retrouvé çà et là, pen- 

dant le cours de Fannée. Gostumes et coulumes baroques; en- 

térinemenl des lei Ires de grâce, ventos à la bougie, prestation 

de serment du stagiaire, réunions de colonnes, conslitution du 

Barreau en Corporation privilégiée avec ses prucFhommes (mai- 

Ires sur maítres) ayant le droil de punir, tout cela lui apparlienl. 

A lui aussi, celle loge et cette loque bizarres qui attifent Fhomme 

de loi du temps (FEdison à ])eu près comme un médecin du 

temps de Molière. Aujourd'hui le docteur paraít à la barre sans 
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uniforme, mais le défenseur (|iii rinterroge porte encore Ia rol)e 

de Maistre Pierre Pathelin. 

II y a peu de lemps, avec cetle robe Ia barbe était incompa- 

tible; Favocat devait se faire une têle spéciale, et le rasoir 

pouvait ètre considere comme un instrument professionnel. 

Le plus curieux, c^est que le monde du Palais tient ces petiles 

genes pour prérogatives au\(fuelles il ne renoncera Jamais de 

bonne volonté. 

Un bâlonnier, cpii nViserail pas traverser Ia Seine affublé 

comme à Taudience, donnerait sa démission plutôt que de 

plaider en redingote. Le même, d'ailleurs, déclarera grotesque 

la perruque du solicitar d'Angleterre. 

LE PALAIS nAlIER 

Tout ce côté du Palais retarde de plus de cent cinquanle aus 

sur le calendrier de rannée; mais, s'!! nous monIre Ia Justice sons 

sou aspect le plus ancien, il irest pas seul à representei' le lemps 

passé. II ivy a pas que les cérémonies et les costumes qui soienl 

ici d un autre Age : Fesprit, Fespril de cerlains magistrais sur- 

tout, est d'une autre époque, plus proche de Ia nôtre, mais déjà 

bien vieille. Est-ce le culle du passé, est-ce rédiicationtou les 

lempéraments qui en sonl la cause? Nous ne le chercherons 

pas, mais cela est íacile àconslater: à tons les degrés de Fechelle, 

on trouve quelcpie juge cjui porte eu lui on ne sail quoi d étran- 

gement arriéré. 

11 esl provincial dans la vie comme Fest un villageois égaré 

sur le boulevarcl. A F,exemple du Gascon qui se croyait Pari- 

sien pour avoir appris par coeur le guide de la capitule, il 

sMmagine que le Code contient toules les règles de Fexistence 

moderne, et ne tient aucun comple des moeurs couranles ; les 

accommodemenls que le monde prend forcément avec la stricte 

morale le stupéfient et Findignent. 

Qu'un homme, par exemple, ait une maitresse. Cesl lã évi- 

demment, dans notre civilisation, un état irrégulier. « OEuvre de 

chair ne feras quVn mariage seulement, ))adil FEglise, et le 
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Code, défenseur do la famille, a pris ce commandemenl pour 

base de ses jjrescripiions. 

Cependant, c'osl un (ail assez commun de \oir dos cóliba- 

laires goCilor avanl lesoirdo leur hvmen dos plaisirs que Io mairo 

a pour fonctions do légilimor. 

Eh bien, nombre do magistrais — lorsqirils présidenl une 

audionce — croienl réollomont condamnablos loutes cos injusta' 

inipticv. y\.u garçon de vingt-cinq ans (jui comparait devant lui, 

plus d'un no manque pasde dire d'un lon severo: 

« Los renseignomonls fournis sur volre complo no sonl pas 

défavorables; mais vous rontriez souvont ehoz vous forl lard 

dans la nuit: vous aviez saus doute des maílrossos. » 

Lo reproche varie selon los cas. Si le prévenu a élé surpris 

un soir qu'il tuail le lemps ehoz une Mmc Tellier quelconque : 

« Vous vous livriez à Ia débauche, » grondo le présidenl. Si, au 

contrairo, raccusé possédait ce c|uo Largot parisien nommo pilto- 

loresquemenl« le vieux eollage » : « \ ous viviez a\ec volre concu- 

bine, la filie \..., et vous la faisiez passer pour volre lémme! » 

s^crie lejuged'un lon de mépris. 

Entre los deux formules, il y a tonto une gamme ascondanle, 

avec le maximum de sévérilé loujours réservó à 1'homme du faux 

ménage. Ge rigorisme pou moderno se double parfois cfune 

ignorance exlraordinaire des choses pratiques. Cortains eonsoil- 

lers à la Cour on sonl reslés à 1'oxpérienco acquiso pondanl 

leurs annéos cfétudos(1845-1848). lis no paraissont pas sodoulor 

notamment que fargent, depuis leur jeunosso, a perdu los trois 

((uarts do sa puissance d^iehat. On connail, àce propos, la phraso 

prononcée par un présidenl de la Cour d'assises de Paris : 

« Vous avez dérobé 300 francs à volre patron ol, avec lo 

[iroduit do co vol, vous avez, pondanl un mois, entretonu uno 

femme galante! » 

Et dans le môme ordre cfidées colle afíirmation dVm autro 

présidenl parlant dVme demi-mondaino : « Une femme soulo, à 

Paris, ne dépense jias 10 000 francs par an. » 

Les plusjeunes parmi les magistrais, les plus intelligents el 

les |)lus habiles se laissent aller quelquefois à ces sorles do 
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réflexions puériles, témoin cet avocat général — un cies plus 

considéTés au Falais — qui posa un jour cette question à un 

assassin célèbre : « Vous avez voulu laire croire à ^os \ictimes 

cjue vous éliez propriétaire de vastes domaines, aux environs de 

Madrid! Vous vous cMes même présenté plusieurs fois devani 

elles vêtu en grand seigneur espagnol ! » 

Ces naivetés étonnent. Elles jurent avec les moeurs et nous 

font dire c|ue la catégorie de magistrais que nous venons cTes- 

cjuisser constitue encore un Falais à pari, qui n'est plus celui 

dejadis, qui nVst pas le Falais actuel; cVst le Falais crantan — 

dans le sens lalin du mot. Confines, le plus souvent, dans les 

minuties d une procédure ridiculemenl lente pour dcs justi- 

ciables qui prennent lechemin de fer et possèdent le téléphone, 

les magistrais, si éminents soient-ils, n^irrivent,pas à se per- 

suader cpie la soeiété cpii défile sous leurs yeux nVst plus 

eelle de 180(> et que, si le Code esl resté le même, autres sònt 

les idees du monde, ses préjugés, ses Ihéories et ses besoins. 

\ ecjté du magistral cpii semble n^uoir pas vécu, et suppri- 

mant ceux ([ui servent de trãnsition et eeux que nous avons 

décrits çà et là, on pourrait placer le type du magistral ultra- 

moderne. Ce n est pas celui-là qui sTivisera de raser sou menlon 

pour \i\ re davantage dans la note traditionnelle. La tradilion? 

11 s'en soucie comme un condamnè à mort de la déchéance 

de ses droits poliliques. 

Les précédenls? lesanciens? il n'en a cure. Une chose seule 

Uoccupe: TelTet produit au dehors par la condamnalion cjuMl 

prononce et surtout par les traits piquants dont il harcèle ses 

prévenus; « en ces combats d'esprit savant maitre crescrime », 

il rappelle d'assez près le monsieur qui sVxerce à lirer au 

pistolet sur le bonhomme de cariou. 

Celui-là connait bien les préjugés du moment; mais, s"il les 

ménage, il nVn partagc aucun. Faire du bruit, lei esl son seul 

príncipe; qidon parle de lui, voilà son grand désir. II professe 

Fhorreur du journaliste; mais, dans les galeries, le soir en s'en 

allant, sMI en croise un, par hasard, à 1'oreille il lui glisse un 

/ 
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mol pour lui rappeler Texacle orlliograplie de son nom souvent 

écorché par les compositenrs dMmprimerie. 

Ce lype de juge n"esl heureusement pas três répandu au 

Palais de Justice, mais son porlrait sJmposait, ne fút-ceque pour 

taire ressortir le caractère propre ile ceux avec lesquels il fait 

antilhèse: de MM. Momais, conseillersà laCour, et de MM. Prud- 

homme, juges au Tribunal. Celui-lá n incarne ni le Palais 

d'hier, ni celui d'auJourd'hui, ni. souhaitons-le, le Palais de 

demain. 

LE PALAIS I) AUJOURÓTlUI 

Knlre ces deux variélés se place dans l'enceinte Judiciaire le 

représentant du monde moderne, I homme de 1891 s1eíTorçanl 

d'ouvrir la porte aux bouffées cfair de rextérieur, de renouveler 

un peu l oxygène usé dans les chambres ou Ton sMbsorbe à 

contempler de vieux lextcs. C'esl 1'avòcat surtout qui Joue ce 

rôle de vir novus. Cest lui qui lulle contre les champions des 
antiques doctrines et des antiques sentiments. II n'esl point ré- 

volutionnaire, loin de là; mais il cède malgré lui aux mouve- 

ments d'évolution de la masse du peuple. II la connait bien, lui, 

la íbule, il Ta reçue chez lui; dans ce confêssionnal ou le jour 

pêul entrer sans que les secrets en sortent et qui se nomme 

son cabinel; il a écouté ses plainles, il a vu ses pleurs. II sait ce 

que souíTrent les petits, quels maux rongent la bourgeoisie, et 

son élat csl de le dire, son devoir de le faire comprendre aux 

juges planant au-dessus de Ia réalité des choses de loule la 

hauteur de leur bureau. 11 est au ('alais le naturalisme, en face 

de ridéalismo représenlé par Tavocal général. Tandis (pie le 

magistral debout invoque les grands príncipes, parle au nom de 

la justice, de la famille, de lapropriété et « autres balançoires », 

comme disait M. le président Cartier, lui, découvre les plaies, 

montre des cicalriccs, conte des misères et des douleurs. 

De là, les deux genres d'éloquence, si dissemblables, du mi- 

nistère public et de la défense. Le substitui conserve encore 

presque loules les formes rhétoriciennesetredondanles des ha- 

rangues au Parlement, il est d'or(linaire gonflé et vise au gran- 
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diose ; Tavocal (nous parlons de Ia jeune école) veut èlre précis 

et sobre, retenir raltention par la simplicité et obtenir rémotion 

par la vérité brutalement peinte. La génération nouvelle lend à 

créer une sorle dYdoquence mathématique qui serait faile de 

moins de virtiipsité, mais de plus de science, et cjui, en réalité, 

se composerait de beaucoup de savoir joinl à beaucoup de 

lalent. L^rateur crierait moins, il ne gesticulerait plus, il con- 

vaincrait peut-élre davantage. La transíbrmation criei di\ ans 

sera complete. Un symplòme le prouve : certains membres du 

Parquet de la Seine — des jeunes — ont eu recours, eux aussi, 

à ces moyens oratoires simpliíiés, et le succès leur a prouvé que 

rélocjuence la moins apprêtée esl encore la meilleure élo- 

quence; cpie Tanalyse des mobiles frappe |)lus juges et jurés 

epie rapostrophe, et qu'un rapport de médecin-légiste a plus de 

poids cpie le plus bel épiphonème. 

Si ce changemenl s'opérait cLune façon absolue, si des deux 

côtés de la barre on en arrivait, non j)lus à prononcer des 

récjuisitoires et des plaidoiries visant surtout à être « un habile 

réquisitoire » ou « une émouvante plaidoirie », mais à discuter 

des charges, à les examiner sérieusement et savamment avec le 

calme réfléchi de médecins en désaccord sur le remède à ap- 

pliquer, la justice aurait fait un grànd pas; elle cesserait d'être 

une sorle de « culte » avec son cérémonial et son rituel, pour 

devenir une clinique des maladies morales; le Palais ne serait 

plus un temple, ce serait le plus imposant et le plus àuguste 

des hôpitaux. 

II 

LE PALAIS DE DEMAIN • 

Ces temps ne sont pas venus!... Et, sans le vouloir, c'est 

le Palais d'un avenir encore bien lointain que nous venons de 

rôver. 

Que sera-t-il, ce Palais de demain?On conçoit qu'il serait 
50 
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assez malaisé de le préciser. 11 esi question, couramment, 

de maintes reformes. Dans le Parlement, dans la presse, les 

projets les jíIlis divers sont chaque jour mis en avant. II n^st 

pas d'incident judiciaire, tant soit peu retentissant, qui n'en 

fasse surgir toule une série. Mais il y a loin, comme on sait, de 

la coupe aux lèvres : entre Fidée d'une reforme, si juste, si 

désirable soit-elle, et sa réalisation. 

Ce qui semble certain, c^sl que la justice tend à se simplilier, 

qu'elle deviendra peu à peu moins lente el moins pompeuse, 

moins pittoresque, par suite, mais plus pratique. Toutes les 

innovations ont pour but (Fen abréger les délais et de la rendre 

plus accessible aux humbles, à ceux auxc|uels sa protection est 

le plus nécessaire. On élend la compétence desjuges de paix,on 

mulliplieles Gonseils de prud'hommes. on cherche à développer 

Farbitrage. Plus on ira, plus le changement sera accentué, plus 

la physionomie de la vie judiciaire se modiliera dans ce sens. 

Par exemple, cjue les juges soient élus et la robe proscrite, 

c|ue Faccès de la barre ne soit plus en quelque sorte réservé aux 

seuls avocats, ou, simplement, que Fexercice de la profession 

d'avocal ne depende plus de Fagrément cFun « Conseil de 

FOrdre », et ce sera Féclosion de mceurs nouvelles au Palais de 

.1 ustice. 

Sans aller jusqiFau bouleversement total des « traditions », il 

n'est pas téméraire de prévoir tout un ensemble de mesures 

législatives dont la répercussion ne peut manquer de se faire 

sentir sur les rapports de juge à justiciable. 

La réforme du Code de procédure civile, celle du Code d'in- 

structioh criminelle, Ia revision de quelques titres du Code civil, 

la refonte des lois répressives, sont de ce nombre. 

Certes les problèmes qui se posent et sollicitertt une solu- 

tion se multiplient à Finíini. Ainsi, pour beaucoup, Fhuissier, 

dont la popularité n'a, d'ailleurs, jamais élé excessive, est un 

luxe inulile et coúteux, et la poste le pourrait, dans la plupart 

des cas, remplacer avantageusement. La necessite de Favoué, 

juxtaposé à Favocat, n^pparait pas três clairement à dAulres. 

Aux juges correclionnels, il en est qui préfèrent hautement le 
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jurv correctionnel, dans la convicüon ou ils sont (jue des magis- 

trais temporaires, en dépit de quelques erreurs inévitables, sont 

plus aptes à juger humainement que des magistrais de métier, 

insensiblement porlés, par rhabitude même de juger, à ne voir 

dans le jusliciable qidune matière à jugement. La queslion même 

dujuge unique, avecjury civil, a élé soulevéeet fournit un aliment 

de plus aux eonlroverses. 

On en est venu à dire : « Le moins de juges possible! » 

comme d'autres, en politique, vont répélant : « Le moins de 

gouvernement possible! » Et de hardis esprits sont partis de là 

pour préconiser, en matière civile, Tarbitrage obligatoire ! Geux- 

là estiment (jue, si les dccisions des arbitres courent le risque 

de nV^lrc pastoujours strictement cbaccord avec le lexte du Code, 

il sera rare du moins qidelles ne le soient pas avec le bon sens; 

et cela leur est une consolation suffisante. 

lis fonl observer, au surplus, que, dans barbitrage, on pourra, 

sans grand effort, trouver, quand on voudra, la compétence, cpii 

est, à leuravis, beaucoup plus apparente que réelle dans le sys- 

tème actuel, oü il semble cpie le juge soit présumé omniscient. 

Les plaideurs, disent-ils, ne seraient-ils pas amenés, par la 

force même des choses, à choisir les arbitres le plus en situa- 

tion, |)ar leur profession ou leurs aptitudes, de trancher leur 

différend, et viendrait-il Jamais à Ia pensée de deux littérateurs 

de prendre pour juges de leurs contestations des saveliérs? 

L'engagement imposé à leurs membres, par certaincs So- 

ciétés littéraires et artistiques, de soumettre leurs démêlés pro- 

fessionnels au jugement arbitrai du Bureau de laSociété ou d'un 

comitê désigné par ellc n'est-il pas comme un achcminement 

vers cet arbilrage légalement obligatoire? 

Mais ce sont là théories réformistes sur le caractère pratique 

desquelles on peut discuter à perte de vue. 

Une seule a bheureux privilège de reunir les suffrages de 

tous les justiciableSjC^st celle qui a trait à la réduction des frais 

de justice. De sérieux efforts sont faits pour donner à Topinion 

une satisfaction positive à cetégard. Mais, avant que le príncipe 

fameux dela graluité de la justice soit appliqué dans toute sa 
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rigueur, il s'écoulera, selon toute apparence, un nombre respec- 

table d^nnées!... 

Le rôve, ce serait la clécouvorte crun système judiciaire qui, 

avec la graluité absolue de la justice, assurerait le recrutement 

de magistrais — permanents ou temporaires — ayant, chacun 

dans ses attributions, le caractère et Ia compétence, science et 

conscience; qui, juges criminels ou correctionnels, auraient 

pour unique souci, dans une procédure, de rechercher Ia vérilé, 

pour but unique rapplication des lois; aux yeux desquels le 

prévenu, réputé innocent jusqu'à Farrêt de condamnation, ne 

prendrait pas trop souvent figure de coupable, et dont enfim la 

froide et sereine urbanité ne distinguerait jamais entre les 

« puissants » et les « misérables »... 

Mais ce Palais idéal, ce n^st ni celui de demain ni celui de 

fiavenir. N^st-ce pas le Palais impossible? 

Paris, oclobre 1891. 
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